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Les Associations Pinto
à travers le monde et  Rabbi David 

Hanania Pinto Chlita vous adressent leurs 
Voeux et vous souhaitent une excellente 
Chana Tova 5769 et. Que l’on soit tous 
inscrits dans le Livre de la Vie. Amen
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L’histoire incroyable d’un Juif qui renonça à 25 millions 
de dollars. Par David Damen

Une histoire tout simplement extra-
ordinaire, rapportée ici pour la pre-
mière fois. Un père et son fils se sé-
parant à Auschwitz. Un secret révélé 
après soixante ans. Une course contre 
la montre au-delà des océans et des 
continents vers le lit de douleur d'un 
père agonisant. Une immense richesse 
à partager. Un débat en justice houleux 
et des relations humaines conflictuel-
les. Les Guédolé Israël ont décrit ce 
récit qui se déroula il y a environ trois 
mois comme « une histoire peu typi-
que aujourd'hui ». Le héros en parle 
avec beaucoup de simplicité, obéis-
sant fidèlement aux lois de la Torah. 
C'était encore un jour ordinaire dans 
un des cimetières au centre du pays. 
Des dizaines de proches parents défi-
laient, les visages tristes. Un enterre-
ment ordinaire, à première vue. Même 
les sanglots émouvants de l'homme à 
la tête de la procession, qui semblait 
être le fils unique du défunt, ne don-
naient pas à ces obsèques un caractère 
exceptionnel.

Nul ne pouvait imaginer combien 
cet enterrement était peu commun. Il 
constituait la fin d'une histoire extra-
ordinaire, la conclusion d'événements 
ahurissants. Une histoire qu'il faut voir 
pour y croire !

Tout commença à Auschwitz, pen-
dant la terrible guerre. Un homme et 
son fils, Moché et Its'hak (pseudony-
mes) arrivèrent au camp, se joignant 
aux milliers de squelettes humains. 
Le père, qui venait d'une ville connue, 
saisissait son fils avec force, essayant 
de tout son possible de le protéger. Les 
nazis les séparèrent, ils les transférè-
rent dans des endroits différents ; père 
et fils ne se rencontrèrent plus.

Peu de temps après, la guerre se 
termina. Les rescapés, qui auraient dû 
être brûlés dans les fours crématoires, 
frottaient leurs yeux, incrédules. Les 
voilà libres ! Ils pourraient retrouver 
une vie normale… Moché essaya de 
localiser son fils. Mais, n'y parvenant 
pas, il se découragea rapidement, 
pensant qu'il avait été tué. Il était brisé. 
Dans un moment de faiblesse, il décida 

de quitter la religion et de rompre 
totalement avec son passé. Il choisit 
de se rendre dans un endroit où nul ne 
le connaissait. Il tenta sa chance dans 
plusieurs pays et s'installa finalement 
quelque part en Amérique du Sud. 

Là, Moché commença une nouvelle 
vie. Il se maria avec une non-Juive et 
tenta d'oublier son passé. Son jeune fils 
resté en Pologne et la possibilité qu'il 
soit encore vivant ne le préoccupaient 
guère. Peut-être y pensait-il en cachet-
te, lorsque personne n'y prêtait atten-
tion. Mais à sa femme non-Juive et son 
fils, il ne révéla jamais ses souvenirs 
cachés. Son fils, qui était non-juif, ne 
s'imaginait pas le moins du monde ce 
que son père dissimulait dans sa mé-
moire. Les réussites financières de 
son père camouflèrent les tribulations 
passées… Moché avait monté de nom-
breuses affaires, toutes fructueuses, et 
amassé ainsi une fortune considérable. 

Il y a quelques mois de cela, sa vie 
connut un tournant. Moché ne se sen-
tait pas bien. Vu son âge avancé, il 
ne voulut prendre aucun risque. Il 
consulta le médecin local et effectua 
divers examens qui révélèrent que sa 
fin était proche. « Il ne vous reste plus 
que quelques mois à vivre », lui dit le 
médecin avec indifférence. 

Dans sa détresse, la conscience de 
Moché commença à le tourmenter. Il 
pensait sans cesse à son fils dont il avait 
perdu les traces. Il se dit qu'il devait agir 
avant qu'il ne soit trop tard. Encore sur 
son lit de douleur, il convoqua son fils 
non-Juif et lui révéla la partie de sa vie 
qu'il lui avait cachée jusque là. « Je ne 
t'en ai jamais parlé, lui dit-il d'une voix 
faible, mais tu dois savoir qu'il est pos-
sible que ce fils, qui est juif, vive dans 
un autre endroit du monde. » Il lui de-
manda d'essayer de le trouver. « Tu lui 
donneras alors vingt-cinq millions de 
dollars. » Cette somme correspondait 
exactement à la moitié de la fortune de 
Moché. Cinquante millions de dollars, 
c'était là la somme que Moché laissait 
derrière lui. Il décidait maintenant de 
la partager en deux.

Moché fournit à son fils deux élé-
ments d'information – le nom précis 
de son fils et sa date de naissance. Le 
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fils non-Juif entreprit alors les recher-
ches ; les probabilités de le trouver 
étaient minces. De plus, c'était une 
course contre la montre, son père pou-
vant s'éteindre à chaque instant. 

Quelques heures trop tard
Grâce aux technologies avancées 

qui n'existaient pas encore après 
Auschwitz, le fils approchait du but. 
Il chercha dans tous les Etats-Unis 
puis en Europe mais ne trouva pas la 
moindre trace de son demi-frère. En 
dernière alternative, il essaya en Erets 
Israël. Le nom qu'il trouva correspon-
dait exactement à celui que son père 
lui avait transmis. Non seulement cela, 
mais la date de naissance coïncidait 
également. Il ne perdit pas une minute 
et téléphona à ce nouveau frère. Cet 
homme, appelons-le Its'hak était un 
Juif observant la Torah et les mitsvot, 
habitant à Tel-Aviv. Its'hak écouta cet 
étranger à l'autre bout du fil et en fut 
ému jusqu'aux larmes. « Papa est sur 
le point de mourir, l'informa son frère 
non-Juif, plus vite tu arriveras, plus tu 
auras de chances de le rencontrer. »

Its'hak, très ému, prit le premier 
avion et s'envola vers l'Amérique du 
Sud à la rencontre de son père pour le-
quel il avait récité le kaddich pendant 
soixante ans. Il arriva à destination et 
son frère, dont le visage triste révélait 
tout, l'attendait à l'aéroport. « Je suis 
désolé de t'annoncer, lui dit le frère, 
que notre père est décédé hier soir à 
l'hôpital. » Il était arrivé quelques heu-
res trop tard.

La seule chose qu'il lui restait à faire 
était d'organiser un enterrement hono-
rable. En route vers la ville, alors qu'ils 
discutaient de l'héritage immense qui 
les attendait, Its'hak essaya de mettre 
au clair les détails de l'enterrement. 
« L'enterrement aura lieu seulement 
dans quelques jours », lui dit son frère 
non-Juif.

« Pourquoi ?» Its'hak ne comprenait 
pas la raison  de ce délai.

« C'est ce que j'ai convenu avec 
l'église », lui répondit son frère, avec 
sérieux. En quelques minutes, Its'hak 
apprit que son père juif allait avoir un 
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enterrement non-juif, avec tout ce que 
cela implique. Les obsèques auraient 
lieu à l'église, le prêtre prononcerait 
son éloge funèbre après quoi, le corps 
serait brûlé. Le corps de son père avait 
survécu aux fours crématoires d'Aus-
chwitz mais serait maintenant brûlé 
dans le faste d'une cérémonie non-
juive. 

Its'hak était extrêmement troublé. 
Il essaya de réprimander son frère : 
"Comment peux-tu faire ça à Papa ? Il 
était Juif après tout !"

« Laisse-moi, répondit son frère, il 
ne m'a jamais donné d'instructions 
contraires ; il s'est toujours conduit 
comme un non-Juif. Il n'y a aucune 
raison que toi, qui arrive maintenant, 
gâche la cérémonie ! »

Le ton de la discussion monta, cha-
cun défendant sa position. Le frère 
non-Juif ne pouvait pas comprendre 
ce que ce Juif israélien, supposé être 
son frère, voulait de lui. Seulement 
quelques jours auparavant, il l'avait in-
formé qu'il était devenu millionnaire. 
Et voilà maintenant que cet étranger le 
tourmentait pour des questions telle-
ment mineures.

Tout pour un enterrement 
juif

Its'hak ne perdit pas de temps. Il dé-
cida de l'emporter sur son frère par le 
biais de la justice. Il contacta son avo-
cat en Israël, un des meilleurs du pays, 
qui lui recommanda un avocat local. Il 
se mit en relation avec lui  et en peu de 
temps, une date fut fixée pour débattre 
de la question.

Entre temps, le tribunal prononça une 
injonction interdisant l'enterrement 
jusqu'à que le verdict soit rendu. 

Quelques jours plus tard, le débat eu 
lieu. Le juge n'avait pas l'air de com-
prendre les raisons de ce grand tu-
multe. Il proposa l'arrangement qui lui 

paraissait le plus 
logique et pou-
vait satisfaire 
aux diverses exi-
gences : le corps 
serait brûlé et 
les cendres divi-
sées en deux. La 
première moitié 
serait remise au 
frère non-Juif et 
la deuxième à 
Its'hak qui pour-

rait l'enterrer dans un cimetière juif.

Dans une autre situation, Its'hak 
aurait été pris d'un fou rire, se souve-
nant de la célèbre sentence prononcée 
par le roi Chlomo. Mais ici, il s'agis-
sait de son père, dont le corps était sur 
le point de subir une profanation terri-
ble. Il ne pouvait pas se permettre de 
perdre cette bataille.

Its'hak parla à son frère, essayant de 
le persuader par d'autres moyens. « Tu 
sais que ma part de l'héritage s'élève à 
vingt-cinq millions de dollars », com-
mença à dire Its'hak d'une voix calme. 
« Prends pour toi dix millions de dol-
lars et donne-moi le corps en échan-
ge », proposa-t-il. 

Son frère le regarda avec des yeux 
foudroyants et explosa de colère : « Tu 
n'as pas honte ? Après tous les efforts 
que j'ai faits pour te retrouver, tu me 
convoques au tribunal et me fais honte 
en public ! Je ne veux pas t'adresser la 
parole. » conclut-il avec fermeté.

Its'hak ne pouvait pas renoncer. Il at-
tendit un moment propice et lui fit une 
meilleure offre. « Je te donnerai toute 
ma part de l'héritage, tous les vingt cinq 
millions de dollars, l'essentiel que tu 
me donnes le corps de papa. » dit-il à 
son frère, la voix tremblante mais sûre. 
Le frère réfléchit un instant et conclut 
immédiatement l'affaire. Quelle valeur 
avait donc un corps mort pour un non-
Juif en comparaison avec vingt-cinq 
millions de dollars ?

Ne pensez pas qu'Its'hak soit riche. 
Pas du tout. Its'hak est un Juif simple, 
qui a toujours réussi à gagner suffi-
samment d'argent pour couvrir ses 
dépenses et qui a marié ses enfants de 
manière honorable. Pas plus que ça.

L'affaire fut conclue sur-le-champ. 
Le frère reçut la totalité de l'héritage 
tandis qu'Its'hak était dans l'avion de 
retour pour Erets Israël, avec le plus 
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grand trésor possible : le corps de son 
père intact. Non seulement Its'hak 
avait perdu son héritage mais il devait 
également payer cinquante mille dol-
lars de frais de justice.

De retour en Erets Israël, toute la 
famille se rassembla pour rendre les 
derniers honneurs à leur inoubliable 
grand-père. Its'hak récita le kaddich et 
commença l'année de deuil.

Alors que le tombeau était encore 
ouvert, Its'hak, qui se tenait là, se mit 
à repenser à tous les événements de 
ces derniers jours. Il avait retrouvé 
son père, découvert un frère non-Juif, 
perdu vingt-cinq millions de dollars et 
réussi à donner à son père un enterre-
ment juif. Les membres de sa famille 
étaient également absorbés dans leurs 
pensées. Qui avait le plus grand mé-
rite ? Le père qui avait été enterré en 
Erets Israël  de manière miraculeuse, 
ou le fils qui avait renoncé à une im-
mense richesse pour y parvenir ?

Le personnel du cimetière acheva 
l'enterrement. Nul ne s'imaginait que 
ce corps, qu'ils faisaient descendre 
lentement dans la terre, « avait coû-
té » à la famille vingt cinq millions de 
dollars.

Its'hak, notre héros, est un homme dis-
cret. Il n'a jamais eu l'intention de pu-
blier cette histoire ni d'en tirer gloire.

Cette histoire arriva aux oreilles du 
gaon Rav 'Haïm Yéra'hmiel Kleinman 
chelita, le machguia'h (guide spirituel) 
de la yéchiva Atéret Israël. Celui-ci, 
qui connaît personnellement plusieurs 
personnes impliquées, a confirmé les 
détails des faits. Il a même mentionné 
avoir rapporté ce récit aux guédolim 
qui, lorsqu'ils l'entendirent, furent 
remplis d'admiration. Le Rav Its'hak 
Zilberstein chelita notamment, Rav 
de Ramat El'hanane, raconta cette his-
toire à sa communauté dans un de ses 
cours.

« C'est incroyable, dit le Rav Klein-
man avec émotion, c'est une histoire 
si peu typique de nos jours. Ce n'est 
pas moins qu'une histoire de Berdit-
chever…» Bien qu'il raconte encore et 
encore cette histoire, le Rav Kleinman 
en est toujours ému. 
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Hiloula du Tsadik Rabbi Moché Aharon Pinto
Par Rabbi David Hanania Pinto

« Dieu vit que les Tsadikim 
étaient peu nombreux. Aussi, 
Il les implanta dans chaque gé-
nération. « (Yoma 38b)

C’est aujourd’hui le 5 Eloul, jour 
de la hiloula de notre père et maître 
Rabbi Moché Aharone Pinto zatsal. 
Nos sages ont dit (‘Houline 7b) que 
les Tsadikim sont plus grands après 
leur mort que de leur vivant. En ef-
fet, nous racontons encore jusqu’à 
aujourd’hui les actions et les prodi-
ges qu’il réalisa tant de son vivant 
qu’après sa mort. Son mode de vie 
et sa conduite sainte éclairent nos 
pas  et nous nous efforçons d’avan-
cer, nous aussi, dans la voie de la 
Torah et de suivre le chemin qu’il 
a tracé. 

On pense généralement que la 
grandeur du tsadik se mesure d’après 
les miracles qu’il réalise. Mais il 
faut prendre davantage en considé-

ration sa sainte condui-
te, son intégrité, sa foi, 
et son dévouement pour 
l’accomplissement des 
mitsvot. C’est là l’es-
sentiel de la grandeur 
du tsadik. Lorsque Dieu 
voit son dévouement et 
sa volonté de réaliser 
Sa volonté de tout son 
cœur, Il le récompense 
mesure pour mesure et 
accomplit sa volonté en 
qualité de : « Il accom-
plit la volonté de ceux 
qui le craignent. » (Té-
hilim 145, 19). Quand 
le tsadik décrète-t-il et 
Dieu accomplit ? Uni-
quement lorsque le tsa-
dik accomplit lui-même 
tout ce que Dieu a dé-
crété dans Sa Torah. 
Telle est la louange des 
Tsadikim : toute leur 
vie fut consacrée exclu-

sivement au service de Dieu.

Nos sages zal (Baba Metsia 85b) 
décrivent la sainte conduite de Rabbi 
‘Hiya. Il fit tout le nécessaire afin que 
la Torah ne soit pas oubliée parmi le 
peuple. Il capturait des gazelles et, 
à partir de leur peau, préparait des 
parchemins puis écrivait dessus les 
cinq livres de la Torah. Il allait en-
suite de village en village et de ville 
en ville diffuser la Torah aux jeunes 
Juifs. C’est à ce propos que Rabé-
nou Hakadoch dit : « Combien les 
actes de ‘Hiya sont grands ! » Rabbi 
‘Hiya accomplissait des prodiges. 
« Le tsadik décrète et Dieu accom-
plit. « Ainsi, la guémara rapporte 
(Baba Metsia 85b) qu’il se tenait 
avec ses deux fils Yéhouda et ‘Hi-
zkiya devant Dieu. Lorsqu’ils di-
rent « Machiv haroua’h » (qui fait 
souffler le vent), un vent très fort 
se mit à souffler et lorsqu’ils dirent 

« Moride haguéchème « (qui fait 
descendre la pluie), une averse se 
mit à tomber. Dans la cour céleste, 
un sentiment de panique empara les 
anges ; ils vont bientôt prononcer 
« Mé’hayé hamétim » (qui fait re-
vivre les morts) et vont assurément 
faire venir le Machia’h. Immédiate-
ment, Eliyahou Hanavi leur apparut 
sous la forme d’un ours de feu afin 
de les déranger dans leur prière. Ce-
pendant, nos sages zal ne choisirent 
pas de le louer pour ses prodiges 
mais pour sa conduite, sa piété, ainsi 
que son dévouement pour la Torah ; 
car c’est là l’essentiel de la grandeur 
du tsadik.

Notre père et maître zatsal servait 
Dieu de la même manière, avec un 
grand dévouement. Il restait réveillé 
pour la Torah ; il l’étudiait de toutes 
ses forces. L’attention qu’il portait 
à surveiller ses actes comme son 
regard et son langage était notoire. 
Papa, que la paix repose sur lui, ne 
franchit pas le seuil de sa maison 
pendant quarante ans… Toute sa 
vie fut consacrée à la Torah et à la 
prière. Il accepta tout le temps avec 
amour les épreuves, ne questionnant 
jamais les voies de Dieu, malgré la 
pauvreté dans laquelle il vivait. Il se 
contentait de peu à l’instar de Rabbi 
‘Hanina ben Dossa qui se suffisait 
d’une mesure de caroubes d’une 
veille de chabbat à l’autre. Mais il 
bénissait généreusement les autres 
et leur souhaitait de bon cœur la ri-
chesse.

Je me souviens lorsque j’étais 
petit, Papa zal achetait en l’hon-
neur du chabbat une petite bouteille 
de Pepsi Cola et nous en distri-
buait parcimonieusement. Il disait : 
« C’est en l’honneur de chabbat ». 
Durant la semaine, on recevait seu-
lement de l’eau.

Lorsque quelqu’un lui offrait 
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une petite bouteille de whisky,  il 
en prenait un peu le chabbat. Il di-
sait : « Comme on ne trouve pas 
cette bouteille sur toutes les tables 
en raison de son prix, j’en honorerai 
le chabbat. »

Papa avait une armoire à lui à 
la maison. C’était là un mystère ; 
il ne nous avait jamais autorisé à 
en voir le contenu. Bien qu’elle fût 
très vieille, Papa ne voulut jamais 
la remplacer ce qui éveilla encore 
notre curiosité, peut-être Papa y ca-
chait-il un coffre-fort contenant une 
immense richesse… Après sa mort, 
lorsque nous l’avons ouverte, nous 
avons été très surpris. Il y avait seu-
lement là quelques papiers, diverses 
enveloppes et quelques autres livres 
saints anciens. Pas de fortune, pas de 
coffre-fort ni d’autres objets de va-
leur. Je me suis demandé pourquoi 
Papa zal ne nous avait pas autorisé 
à nous approcher de cette armoire, 
que voulait-il nous cacher ? Il me 
semble que Papa voulait nous en-
seigner une conduite de vie, il vou-
lait déraciner le trait de la curiosité 
de nos personnes. Car la nature 
de l’homme est d’être curieux, il 

désire savoir ce qui se cache chez 
l’autre, pensant tirer un bénéfice de 
ce que son ami possède. Papa, si 
l’on peut dire, nous disait : « Pen-
dant toutes ces années, vous vouliez 
savoir ce qui se trouvait dans l’ar-
moire. Et voilà que vous découvrez 
aujourd’hui qu’il n’y a rien, pas de 
pierres précieuses ni rien qui puisse 
vous être utile. Car même si elle 
avait renfermé des trésors d’or et 
d’argent, je n’en aurais pas emporté 
la moindre parcelle dans le monde 
de vérité. On emporte avec soi seu-
lement Torah, mitsvot et bonnes ac-
tions. Toute votre curiosité fut ainsi 
vaine. 

Or, si vous voulez utiliser la cu-
riosité à bon escient, servez-vous 
en dans le domaine spirituel, pour 
la Torah et les mitsvot. Il est bien 
d’être curieux pour savoir comment 
ses amis augmentent dans la sain-
teté et la pureté afin d’y parvenir 
aussi. Mais pour des questions ma-
térielles, c’est une perte de temps 
d’asservir son cerveau en s’intéres-
sant à l’autre et à ce qu’il possède. 
Papa nous enseigna ainsi une leçon 
de vie…

Le jour de la hiloula tombe pa-
rachat Choftim ; le verset dit (Dé-
varim 16, 18) : « Tu institueras des 
juges et des policiers à toutes tes 
portes ». Rav ‘Haïm Vital zatsal 
écrit que la personne a l’obligation 
de placer à ses portes –  au niveau 
des ouvertures de son corps –  des 
juges et policiers afin qu’aucune 
impureté n’y pénètre. Elle doit 
garder sa bouche de fauter avec la 
langue ou de consommer des ali-
ments interdits ; elle doit garder 
ses oreilles de ne pas écouter de 
lachone hara’ (médisance) ou de 
ré’hilout (colportage) et elle doit 
garder ses yeux de ne pas voir de 
mal. Papa avait l’habitude de se 
conduire ainsi ; il plaça des juges 
et des policiers à chaque étape de 
sa vie. L’attention qu’il portait au 
respect de la loi dans ses moindres 
détails était unique, la modestie de 
son vêtement constituait pour lui 
une priorité, je ne l’ai jamais vu 
retrousser les manches de sa che-
mise. Chaque mot qu’il prononçait 
était pesé et réfléchi. Lorsqu’il nous 
voyait plaisanter ou prononcer des 
paroles moqueuses, il se mettait 
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en colère : « Pourquoi gaspiller un 
temps précieux ? » Papa était ainsi 
pour nous un juge et policier et il 
nous guidait dans le service divin.

Lorsque j’atteignis l’âge de 
dix ans, alors que j’étais encore 
un jeune garçon, Papa décida 
de m’envoyer en France pour 
étudier auprès de Rabénou zatsal, 
accomplissant ainsi la parole du 
Tana (Avot 4, 18) : « Exile-toi dans 
un lieu de Torah ». C’était pour 
moi très difficile et je demandai 
en secret à ma mère d’influencer 
mon père d’abandonner ce projet 
de m’envoyer loin de la maison. 
Cependant, Papa resta sur ses 
positions car il faut se vouer à la 
Torah. Je lui demandai même une 
fois : « Pourquoi être cruel envers 
moi ?. » Mais Papa me répondit 
avec modestie : « Le futur nous 
révélera si c’était là un acte de 
cruauté ou de miséricorde… » Et 
effectivement, lorsque je regarde 
en arrière, je le remercie pour 
cette bonne cruauté sans laquelle 
j’aurais été au plus un commerçant 
ou un quelconque artisan, mais je 
n’aurais pas mérité d’enseigner au 
public et de fonder des institutions 
de Torah. Je remercie Dieu de 
m’avoir accordé un tel privilège. 
Papa avait vu tout cela, c’est 
pourquoi il me tira vers l’univers 
de la Torah.

Ces histoires sont importantes. 
Elles nous permettent de réaliser 
son dévouement. Il investissait tout 
son temps dans un seul but : accom-
plir la volonté de notre Père dans les 
cieux. C’est pourquoi, Dieu accom-
plit également sa volonté.

Puisse son mérite nous venir en 
aide ainsi qu’à tout Israël afin d’être 
délivrés, amen véamen.

« Le juste marche dans son 
intégrité ; heureux ses enfants 
après lui ! »

Le jour de la hiloula de mon père 
et maître, Rabénou Moché Aaron 
Pinto zatsal tombe pendant le mois 
de la téchouva, le mois d’Eloul. No-
tre grand-père aussi, Rabbi ‘Haïm 

Pinto Hagadol, que son mérite nous 
protège, décéda le mois Eloul. Papa 
zal nous a quittés au début du mois, 
au début de la période de la téchou-
va et notre grand-père zatsal à la fin 
du mois. Cela vient nous enseigner 
que du début à la fin, ils faisaient 
constamment téchouva. Tous leurs 
jours furent consacrés à la Torah, 
sainteté, pureté et bonnes actions. 
C’est pourquoi, ils méritèrent que 
Dieu accomplisse leurs paroles et 
leurs désirs.

Un Juif m’a raconté à propos de 
sa grand-mère, Rina Elgrassi, qui 
habite Essaouira (Mogador), l’épi-
sode suivant. Lorsqu’elle mit au 
monde une fille, Papa zatsal se ren-
dit chez elle et lui demanda d’être 
celui qui la nommerait, expliquant 
qu’elle mériterait ainsi, lorsqu’elle 
grandirait, de se marier… Mais le 
père ne prêta pas attention aux pa-
roles de mon père et nomma lui-
même sa fille. Or, aujourd’hui, la 
voilà âgée de soixante-dix ans et 
elle n’est toujours pas mariée. Papa 
zatsal avait vu le décret prononcé 
contre elle et voulait l’annuler en la 
nommant. Mais ses parents avaient 
peu de foi. Ils n’accomplirent pas la 
volonté du Rav et elle demeura cé-
libataire toute sa vie. Cette histoire 
nous permet de réaliser combien de 
choses cachées lui furent révélées 
de par sa grande sainteté.

Ce même Juif m’a raconté éga-
lement qu’une fois, lorsque sa mère 
traversait le marché, elle rencontra 
Rabénou ‘Haïm Pinto zatsal. Il lui 
dit : « Je sais que vous avez acheté 
de nouveaux verres de valeur, en 
cristal, faites bien attention de ne 
pas les casser… » Maman, qu’elle 
repose en paix, s’étonna et de-
manda : « Comment le Rav sait-il 
cela ?! » Papa lui répondit : « Com-
me vous les avez achetés en l’hon-
neur du chabbat pour orner la table 
de chabbat, un esprit de sainteté les 
enveloppe et je peux les identifier 
de loin. »

Toujours ce même juif, il m’a ra-
conté encore qu’il y a de nombreu-
ses années, il souffrait d’atroces 

douleurs dans le dos. Les examens 
révélèrent une dislocation d’un dis-
que. C’était très grave ; ils décidè-
rent d’opérer. Il se rendit chez ma 
mère et lui fit part de son problème. 
Maman lui dit : « Prends le bâton de 
Rabbi ‘Haïm Pinto zatsal afin que 
son mérite te protège. » Pendant 
trois semaines, le bâton resta chez 
lui. Avant d’opérer, ils firent à nou-
veau des examens. A la grande sur-
prise des médecins, la douleur avait 
disparu et il n’y avait plus de traces 
de la maladie. Car les tsadikim sont 
plus grands encore après leur mort 
et leur mérite assiste tous ceux qui 
croient en eux et s’attachent à leur 
voie sainte.

Nous avons entendu de nombreux 
miracles et merveilles qui eurent lieu 
sur la tombe de mon père et maître 
Rabénou Moché Aharone Pinto, que 
son mérite nous protège. Une fem-
me nommée Esther Malka se rendit 
sur le tombeau pour déverser son 
cœur à Dieu et être exaucée par le 
mérite du tsadik. Près d’elle, se te-
nait une femme qui priait avec une 
grande ferveur et éveilla son atten-
tion. Esther s’approcha d’elle et lui 
demanda : « Comment es-tu reliée 
au tsadik ? » Elle répondit que quel-
que temps auparavant, les médecins 
avaient découvert qu’elle était at-
teinte, Dieu préserve, de la terrible 
maladie. Elle avait alors pris sur elle 
de venir prier sur la tombe du tsadik 
pendant quarante jours. Le trente-
septième jour, elle dut aller faire des 
examens de routine et à la surprise 
de tous, la maladie avait disparu… 

Elle raconte également que le 
fils de proches parents avait atteint 
depuis quelque temps déjà l’âge de 
se marier. Mais pendant des années, 
il n’avait pas trouvé, handicapé par 
son apparence extérieure. En fait, il 
était tellement déplaisant que per-
sonne n’acceptait de le rencontrer. 
La mère du jeune homme vit sa 
peine et décida elle aussi de prendre 
sur elle de se rendre pendant qua-
rante jours sur la tombe du tsadik. 
Le quarantième jour exactement, ce 
jeune homme se fiança. Il est grâce 
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à Dieu aujourd’hui marié avec deux 
enfants. Tel est le mérite de nos 
saints ancêtres et heureux celui qui 
mérite de croire en eux, car ils sont 
des serviteurs fidèles de Dieu. On 
renforce également par ce biais sa 
foi en Dieu, la émounat ‘ha’hamim 
(foi dans les sages) étant la base de 
la grandeur de l’homme.

Une jeune fille, atteinte d’une 
tumeur maligne, Dieu préserve, vint 
également me voir. Elle courrait un 
grand danger. Elle me demanda de 
la bénir par le mérite de mes saints 
ancêtres, que leur mérite nous pro-
tège. Je priai pour elle de tout mon 
cœur et grâce à Dieu, elle guérit 
complètement. Le mérite de sa foi 
intègre dans mes saints ancêtres lui 
apporta la guérison.

La belle-fille de mon propriétaire 
vint me demander une bénédiction. 
Je lui demandai soudain comment 
allait sa mère… Elle fut surprise et 
demanda : « Pourquoi le Rav ques-
tionne-t-il à son propos ? » Je lui ré-
pondis : « A vrai dire, je ne sais pas 
pourquoi. » « La parole que Dieu 
mettra dans ma bouche, c’est celle-
là que je dois dire. » (Bamidbar 22, 
38). Elle comprit cependant qu’il y 
avait là anguille sous roche et ap-
pela de suite sa mère. Lorsqu’elle 
vint me voir, elle me raconta que 
cela faisait déjà plusieurs années 
que l’attribut de justice s’abattait 
sur eux. La plupart des membres de 
sa famille étaient décédés dans des 
accidents de voiture ou suite à des 
maladies graves, Dieu préserve, et 
elle était restée seule. 

Les larmes aux yeux, elle me 
demanda de la bénir afin qu’elle 
ne meurt pas subitement et qu’elle 
puisse vivre longtemps. Je lui dis : 
« Je vais te bénir à condition que tu 
acceptes sur toi de respecter le chab-
bat, car le chabbat a le pouvoir de 
protéger la personne du châtiment 
et de la sauver de toute maladie. On 
voit une allusion à cela dans le ver-
set (Chémot 21, 19) : « Toutefois, il 
paiera (littéralement : donnera) son 
chômage (littéralement : son chab-
bat) et les frais de la guérison (litté-

ralement : et il guérira). « Si la per-
sonne « donne » le chabbat à Dieu, 
on lui promet qu’ « elle guérira ».

Cette semaine, un homme est 
venu me voir ; il avait commis un 
péché très grave. Je lui expliquai 
la gravité de son acte et le répri-
mandai. Je lui dis : « Sache que 
s’il y avait eu le Beth Hamikdach, 
le Sanhédrine t’aurait condamné à 
mort… » Je constatai malheureuse-
ment que mes paroles le laissaient 
indifférent. Soudain, la Providence 
fit que nous entendîmes par la fe-
nêtre un véhicule freiner sec, puis 
un tumulte. En fait, quelqu’un avait 
voulu traverser la route alors qu’une 
voiture arrivait. Le conducteur avait 
réussi à freiner et épargner cette 
personne. Je dis à cet homme assis 
devant moi : « Tu vois, si les freins 
n’avaient pas fonctionné correcte-
ment, cet homme aurait été tué… » 

En entendant ces quelques mots, 
il se mit à trembler et à claquer des 
dents. « Que se passe-t-il ? lui de-
mandai-je. Il me répondit qu’il avait 
été sauvé d’un événement sembla-
ble cette même semaine. Il raconta : 
« J’ai acheté une nouvelle voiture 
et soudain, alors que je roulais très 
vite, les freins lâchèrent. Je me re-
trouvai entre la vie et la mort. Je fus 
sauvé de manière miraculeuse. « Je 
lui dis : Sache qu’en raison de ton 
péché, tu méritais de mourir (mita 
bidé chamaïm) mais Dieu se montra 
miséricordieux envers toi et t’accor-
da une opportunité supplémentaire 
pour faire téchouva. Prends immé-
diatement sur toi de faire téchouva 
et Dieu aura pitié de toi. » Il ac-
cepta de suite le joug céleste. Je lui 
indiquai comment se repentir et il 
fit une téchouva complète. Je crois 
d’une foi parfaite qu’il a été fina-
lement réceptif grâce au mérite de 
mes saints ancêtres, et ce sont eux 
qui l’aidèrent à améliorer ses voies 
et faire téchouva.

De même, nous avons eu le mé-
rite d’organiser un chabbat plein au 
Mexique. Barou’h Hachem, nous 
avons tous ressenti une grande élé-
vation et un élan de sainteté. Ce fut 

un chabbat extraordinaire. Alors 
qu’une grande joie régnait, je sor-
tis un paquet de petits talitot et dis : 
« Celui qui met ce talit méritera 
bénédiction et réussite. Je pensai 
qu’un ou deux participants se lève-
raient pour prendre sur eux la mits-
va du talit. Or, je fus surpris de voir 
que tous se levèrent et en prirent. En 
un court instant, tous les talitot dis-
parurent. Je les bénis à nouveau que 
par le mérite de cette mitsva, Dieu 
réalise tous leurs souhaits. Quel-
ques jours plus tard, Rabbi ‘Haïm 
Kurson me téléphona et me dit avec 
émotion : « Vous ne savez pas quel 
miracle m’est arrivé par le mérite 
de ces talitot. » Il me raconta ainsi : 
« J’ai donné ce talit à mon meilleur 
ami. Sa femme est incarcérée de-
puis quelque de temps pour fraude 
fiscale. Elle a encore plusieurs an-
nées à purger. 

Au début, il ne voulait pas s’en-
gager. Cependant, je fis pression sur 
lui et lui expliquai que la promesse 
du tsadik ne resterait pas vaine. Il 
accepta alors et mit le talit sur lui. 
Il demanda à Dieu de sauver son 
épouse de sa détresse. L’incroyable 
se produisit alors. Soudain, l’avo-
cat lui téléphona tout content. Il lui 
dit que le juge s’était apparemment 
embrouillé, ignorant ce qui lui était 
passé par la tête ; il transmettait un 
message urgent : son épouse était li-
bérée malgré tous les délits inscrits 
dans son dossier. Une grande joie 
régna dans leur maison lorsqu’ils 
entendirent cette bonne nouvelle. 
Ils récitèrent la bénédiction : « qui 
délivre les prisonniers ». Encore 
une fois, je n’attribue pas cela à 
mon mérite, Dieu préserve, mais 
c’est le mérite de mes ancêtres ainsi 
que le mérite du zikouy harabim (de 
rapprocher les gens de l’observance 
des mitsvot) qui m’ont assisté. Je 
m’efforce en effet de mon mieux 
de sanctifier le nom de Dieu dans le 
monde. Ce dévouement, réalisé de 
manière désintéressée, a aidé. 

Que ce soit Sa volonté de nous 
permettre de Le servir de tout cœur, 
amen véamen.
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Torah et Science
Par Rabbi David Pinto Chlita

« Quant aux suivants, bien qu’ils ru-
minent ou qu’ils aient le pied corné, 
vous n’en mangerez point : le cha-
meau, parce qu’il rumine mais n’a 
point le pied corné : il sera impur pour 
vous ; la gerboise, parce qu’elle rumi-
ne, mais n’a point le pied corné : elle 
sera impure pour vous. » (Lévitique 
11, 4-5)

Dans la Sidra de Chemini, la Torah 
met en garde et enseigne aux enfants 
d’Israël quels sont les animaux permis 
à la consommation. Seules les bêtes 
qui présentent simultanément les trois 
critères de pureté, décrits par la Torah, 
peuvent être consommées, alors que 
celles qui n’en détiennent que deux, 
sont interdites à la consommation. Les 
trois critères de pureté des animaux 
domestiques sont les suivants : le fait 
de ruminer, d’avoir le pied corné, et 
divisé en deux ongles.

Nous pouvons constater, dans la 
suite des versets, que la Torah précise 
tous les animaux sauvages et domesti-
ques, qui présentent uniquement deux, 
parmi les trois critères de pureté, dans 
le but d’éviter tout soupçon de doute, 
et par soucis de précision. Ainsi, le 
chameau, la gerboise et le lièvre sont 
relevés comme étant des bêtes rumi-
nantes, mais qui n’ont pas le pied cor-
né. Puis, la Torah cite le porc comme 
étant un animal qui a le pied corné et 
divisé en deux ongles, mais ne rumi-
nant pas ; aucun autre exemple n’est 
relevé pour cette catégorie, car le porc 
est le seul parmi tous les animaux de la 
nature qui a le pied corné et divisé en 
deux ongles, et qui ne rumine pas.

Nous, qui sommes des croyants fils 
de croyants, avons foi en tout ce qui 
est écrit dans la Torah, et ne nécessi-
tons pas de preuves pour être convain-
cus que ces paroles sont véridiques et 
absolues. Cependant, pour ceux qui se 
tiennent loin du respect de la Torah 
et des mitsvot, et dont la foi en Dieu 
est sceptique, les propos clairs et uni-
voques de la Torah, au sujet du cas 
particulier des animaux ne présentant 
qu’une partie des critères de pureté 

dont l’authenticité a été vérifiée, toute 
proportion gardée, par des recherches 
scientifiques – constituent une incita-
tion à se ressaisir et à se rapprocher de 
leur Père céleste.

Durant de longues années, les 
meilleurs chercheurs se sont acharnés 
à vérifier s’il existait, dans toute la 
création, d’autres bêtes présentant une 
partie des critères de pureté, décrits 
par la Torah, et que celle-ci n’aurait 
pas mentionnées. Ils ont eu beau me-
ner des recherches en profondeur, sans 
épargner le moindre effort, ils n’ont 
rien trouvé de plus que les cas cités par 
la Torah, arrivant donc à la conclusion 
de sa véracité absolue. Conformément 
à l’énumération faite par la Torah, 
seuls le chameau, la gerboise et le liè-
vre sont ruminants et n’ont pas le pied 
corné et divisé en deux ongles, alors 
que seul le porc est une bête ayant le 
sabot fendu et ne ruminant pas.

Il n’existe pas de preuve plus claire 
que ce sujet-là, quant à l’authenticité 
des paroles de la Torah, car il démon-
tre, de manière flagrante, que la Torah 
de l’Eternel, donnée au peuple juif 
il y a des milliers d’années, provient 
d’une Source supérieure, spirituelle 
et sainte. Si la Torah avait été d’ori-
gine humaine, qui aurait été en mesure 
d’anticiper les moindres détails des 
créatures, et de remonter jusqu’à la 
racine de toutes leurs caractéristi-
ques ? Seul le Saint béni soit-Il, qui 
a créé le monde, et qui, grâce à Sa 
toute-puissance, scrute les entrailles 
de Ses créatures, peut affirmer, sans 
le moindre doute, que seules ces 
quatre bêtes présentent uniquement 
une partie des critères de pureté, ce 
qui les rend interdites à la consom-
mation.

Dans la Michna, il est écrit : 
« Tout poisson qui possède des 
écailles, possède aussi des nageoi-
res, mais il existe des poissons qui 
ont des nageoires et sont dépourvus 
d’écailles » (Nida 6, 9.) Autrement 
dit, un poisson qui a des écailles, a 
forcément des nageoires, alors qu’un 

poisson qui a des nageoires, n’a pas 
forcément d’écailles. Or, lorsque nos 
sages, de mémoire bénie, ont déduit 
cet enseignement à partir des paroles 
de la sainte Torah, il n’existait pas en-
core dans le monde de moyens tech-
nologiques assez développés pour vé-
rifier ce fait – comme par exemple, le 
sous-marins. Toutefois, ils ont défini, 
de façon très claire, les caractéristi-
ques des poissons, qui représentent 
un critère décisif, déterminant s’ils 
sont permis ou interdits à la consom-
mation. Généralement, lorsqu’on sort 
un poisson de l’eau, ses nageoires se 
détachent et tombent ; dès lors, com-
ment peut-on savoir si ce poisson pos-
sédait effectivement des nageoires et 
est donc permis à la consommation ? 
En nous appuyant sur l’enseignement 
de nos sages, selon lequel tout pois-
son possédant des écailles, possède 
forcément des nageoires, il nous suffit 
de vérifier que le poisson possède des 
écailles, pour être sûrs qu’il possédait 
aussi des nageoires lorsqu’il était dans 
l’eau, même si celles-ci sont ensuite 
tombées ; dans ce cas, il est permis à 
la consommation. Aujourd’hui, des 
milliers d’années plus tard, le dévelop-
pement de la technologie a permis aux 
chercheurs, spécialisés dans le domai-
ne de la faune aquatique, de détermi-
ner les caractéristiques des poissons, 
découverte qui a renforcé, une fois de 
plus, le caractère éternel et véridique 
de la sainte Torah, donnée par le Très-
Haut.

La Guemara rapporte l’existence 
d’une espèce particulière de souris, 
dont la moitié du corps est constituée 
de chair, et l’autre moitié de sable ; 
il s’agit là d’un cas isolé dans toute 
la création. Un chercheur a mené des 
recherches, sur plusieurs années, pour 
analyser la constitution de tous les ty-
pes de souris existantes sur terre, et 
il n’en a trouvé aucune dont le corps 
était composé de chair et de sable. 
Il s’est alors rendu auprès d’un Rav, 
pour lui rétorquer : « Vous prétendez 
que votre Torah relève de la vérité 
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absolue, et qu’elle vous a été donnée 
par le Créateur du monde ; s’il en est 
ainsi, comment expliquez-vous que la 
catégorie de souris, mentionnée par la 
Torah, n’existe pas sur terre ? « Sans 
hésiter un instant, le Rav a répondu 
au scientifique : « Ce type particulier 
de souris est localisé aux alentours de 
l’Egypte. » Une délégation de cher-
cheurs y fut envoyée, et on trouva 
effectivement que de telles souris vi-
vaient à cet endroit.  

De même, les chercheurs les plus re-
nommés ont mené de nombreuses re-
cherches, visant à déterminer la durée 
de gestation de la femelle du serpent, 
et ce n’est qu’après un grand nombre 
d’années, qu’ils sont parvenus à la 
conclusion qu’elle s’étendait sur sept 
ans. En réalité, cette découverte his-
torique moderne se trouve rapportée 
par la Torah, depuis déjà des milliers 
d’années. Si ces personnes avaient cru 
en l’authenticité des paroles de la To-
rah, et avaient suivi ses directives, el-
les n’auraient pas eu besoin de mener 
tant de recherches pénibles, pour fi-
nalement retrouver la conclusion déjà 
connue, que la durée de gestation du 
serpent est de sept ans.

Nos sages, de mémoire bénie, rap-
portent que tous les reptiles et volati-
les invertébrés ont une durée de vie qui 
ne dépasse pas six mois. Une fois, un 
homme s’est présenté à un Rav, pour 
lui affirmer qu’il avait trouvé un cer-
tain reptile invertébré, qui vivait déjà 
depuis une année entière : cette lon-
gue durée de vie était en contradiction 
avec l’assertion de nos maîtres, selon 
laquelle de tels reptiles ne vivent pas 
plus que six mois. Le Rav lui répon-
dit que c’était impossible, et a proposé 
qu’on dissèque le corps de ce reptile, 
afin d’examiner sa constitution. Ceci 

fut fait, et on découvrit, dans le corps 
de ce reptile, l’existence d’un petit os, 
qui l’excluait de la catégorie des repti-
les invertébrés, dont la durée de vie ne 
dépasse effectivement pas six mois.

A l’époque où les deux puissances 
mondiales, l’Union Soviétique et les 
Etats Unis , étaient en Guerre froide, 
elles menaient aussi une lutte dans 
le domaine de l’exploration et de la 
conquête de l’espace. Un jour, les 
Américains décidèrent d’aller un pas 
en avant, en lançant l’hypothèse d’une 
vie sur les autres planètes de l’univers. 
Le jour où la délégation envoyée dans 
l’espace devait publier ses conclu-
sions, quelqu’un se rendit auprès du 
saint kabbaliste, Rabbi Chalom Chaar-
bi, que son mérite nous protège, pour 
lui demander s’il y avait des êtres vi-
vants dans la haute atmosphère. Rabbi 
Chalom prit un papier, pour y écrire sa 
réponse, et demanda aux personnes se 
trouvant dans sa maison de n’ouvrir ce 
papier qu’après que les résultats de la 
recherche seraient communiqués.

En ce jour décisif, la tension et 
l’émotion avaient atteint leur paroxys-
me. Le monde entier était en attente 
de la fameuse conclusion : existait-il 
une vie sur les autres planètes, dont on 
ignorait l’existence jusqu’à présent ? 
Les Américains publièrent les résul-
tats de leur recherche : aucune trace de 
vie n’avait été trouvée sur les autres 
planètes de l’univers. On ouvrit alors 
le papier, sur lequel le kabbaliste avait 
écrit sa réponse, avant que les résultats 
n’aient été publiés, et on y trouva ex-
pliqué que l’hypothèse d’une vie en-
dehors du globe terrestre n’était même 
pas envisageable, du fait qu’il était 
écrit dans la Torah : « Au commence-
ment, Dieu créa le ciel et la terre » ; 
or, si le Saint béni soit-Il avait créé 

plusieurs planètes présentant une pos-
sibilité de vie, la Torah aurait écrit : au 
commencement, Dieu créa le ciel et 
les terres.

Durant des siècles, on a tenté de 
déterminer la forme de la terre, et ce 
n’est que suite à de longues recher-
ches et à des résultats contradictoi-
res, qu’on est parvenu à la conclusion 
claire qu’elle était sphérique. Or, bien 
avant cela, Rabbi Chimon bar Yo’haï 
était conscient de cette réalité, dont il a 
fait mention dans ses écrits du Zohar. 
De même, Rabbi Chimon était le pre-
mier à déduire des paroles de la sainte 
Torah que, lorsqu’une moitié du globe 
terrestre est éclairée par la lumière du 
soleil, l’autre moitié est plongée dans 
l’obscurité, et inversement – phéno-
mène qui met en évidence la rotation 
du soleil et son cycle. Autrement dit, 
ce que nos sages, de mémoire bénie, 
savaient déjà il y a des milliers d’an-
nées, des chercheurs contemporains 
viennent à peine de découvrir, après 
de longues recherches en mobilisant 
des budgets faramineux.

Toutefois, nous pouvons avoir au 
moins une consolation, à savoir, que 
ces recherches ont abouti sur la vé-
rité, et ont renforcé ce que nous sa-
vions déjà : que la Torah et tout ce 
qui y est écrit est véridique. En outre, 
seul le Saint béni soit-Il, qui a créé le 
monde, est en mesure de témoigner 
sur Sa création, depuis le jour du 
don de la Torah, à l’époque où cette 
vérité n’était pas encore soumise à 
des enquêtes et à des recherches. Ce 
sera des centaines d’années plus tard 
qu’on découvrira la sainteté des pa-
roles de la Torah, qui témoigne de 
la toute-puissance et de l’éternité du 
Maître du monde.

La Torah rapporte l’ordre donné par 
l’Eternel aux enfants 
d’Israël d’observer la 
chmita (année chabba-
tique) lors de laquelle 
il faudra quitter son 
champ et le mettre à la 
disposition du public. 
La Torah ajoute que 
tout celui qui respectera 
cette mitsva de la sep-
tième année, bénéficiera 
d’une double bénédic-
tion divine, comme il 
est dit : « J’ordonnerai 
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Ma bénédiction. » Aujourd’hui, on 
peut entendre de nombreux agricul-
teurs raconter des histoires extraordi-
naires, dont le dénominateur commun 
est la mesure incroyable avec laquelle 
la bénédiction de Dieu s’est manifes-
tée en leur faveur, parce qu’ils avaient 
respecté les lois relatives à la chmita. 
Un de ces récits formidables est par-
venu aux oreilles du public : une fois, 
un essaim de sauterelles a envahi tous 
les champs d’Israël, et a dévoré toutes 
les récoltes des kiboutsim (colonies 
collectivistes) qui n’avaient pas ob-
servé la chmita, alors qu’à l’étonne-
ment général, cet essaim a littérale-
ment contourné les champs de certains 
agriculteurs, qui, eux, avaient respecté 
ces lois. Cette anecdote, largement ré-
pendue, a créé une très grande sanctifi-
cation du Nom divin, chacun ayant pu 
constater, de ses propres yeux, à quel 
point le Saint béni soit-Il ordonne ef-
fectivement Sa bénédiction, et protège 
particulièrement les personnes qui se 
plient à Sa volonté.

Quelques instants de réflexion suf-
fisent, pour réaliser que cette réalité 
est la preuve de l’authenticité de la 
sainte Torah, et atteste, comme mille 
témoins, que la Torah nous a été don-
née par le Saint béni soit-Il, qui a créé 
le monde. En effet, qui d’autre que 
le Créateur aurait pu, non seulement 
avancer de telles promesses, mais en 
plus les tenir ? Le fait que, coup sur 
coup, la promesse de la Torah, « J’or-
donnerai Ma bénédiction », se réalise 
de manière flagrante, prouve claire-
ment que la sainte Torah nous a été 
donnée d’une Source supérieure, et 
que seul l’Eternel, qui a créé le mon-
de et exerce une domination absolue 
sur la nature, peut être en mesure de 
nous promettre une telle bénédic-
tion.

De même, le sujet de la femme 
soupçonnée par son mari d’infidéli-
té, suscite notre réflexion. Si un mari 
soupçonnait sa femme d’avoir eu 
une relation avec un autre homme, 
il devait la conduire au Cohen, qui 
lui donnait à boire des eaux de malé-
diction. Si la femme était réellement 
restée fidèle à son mari, elle était ré-
compensée en ayant à l’avenir des 
délivrances faciles – si elles étaient 
autrefois difficiles – et en donnant 
naissance à de beaux enfants blancs 

– si elle avait jusqu’à présent eu des 
enfants laids et noirs. Par contre, 
si cette femme s’était détournée du 
droit chemin et avait eu une relation 
avec un autre homme que son mari, 
les eaux de malédiction lui causaient 
une mort cruelle.

Une fois de plus, nous constatons 
que seul le Saint béni soit-Il, qui rè-
gne sur l’univers entier, pouvait être 
en mesure d’écrire et de promettre de 
telles choses. En effet, la Torah a été 
donnée au peuple juif au mont Sinaï, 
et seulement des centaines d’années 
plus tard, lorsque le Temple s’est 
tenu dans toute sa splendeur, la véra-
cité de ces choses-là a été révélée. Et 
effectivement, la femme dont l’in-
nocence était mise à jour, ne mour-
rait pas des eaux de malédiction, et 
méritait d’accoucher facilement et 
d’avoir des enfants beaux. Ceci a at-
testé le caractère absolu des paroles 
de la Torah, qui ne contiennent pas 
le moindre soupçon de doute.

Comme nous l’avons affirmé plus 
haut, nous, qui faisons partie du peu-
ple juif et qui sommes méticuleux 
dans l’observance des mitsvot, de la 
plus petite jusqu’à la plus grande, 
ne nécessitons pas de preuve à l’ap-
pui pour être convaincus de la véra-
cité des paroles de la sainte Torah. 
Quoi qu’il en soit et quelle que soit 
la situation, nous appliquons ce qui 
y est écrit, s’agirait-il même d’une 
chose cachée ou loin de nous, tout 
simplement parce que c’est le Créa-
teur du monde qui nous en a don-
né l’ordre. Il est vrai que la Torah 
contient des lois irrationnelles, dont 
la logique dépasse notre entende-
ment, mais pourtant, nous veillons 
à les observer, afin de nous plier 
à la volonté du Créateur. Lorsque, 
au cours de l’Histoire, la raison de 
certaines mitsvot devient évidente, 
ou qu’une recherche, menée sur de 
nombreuses années, aboutit à une 
réalité évoquée par la Torah, la cer-
titude, que nous détenions déjà sans 
cela depuis des milliers d’années, 
se renforce encore davantage, que 
le Saint béni soit-Il est le Créateur 
du monde, et qu’il n’existe rien en-
dehors de Lui.  

Internet : l’idolâtrie moderne
« Et tu n’apporteras pas une 

abomination dans ta demeure, tu 
serais anathème comme elle : dé-
teste-la, repousse-la avec horreur, 
car elle est vouée à l’anathème ! » 
(Deutéronome 7, 26)

La Torah nous rapporte l’ordre donné par 
notre maître Moise au peuple juif, avant son en-
trée en Terre Sainte, de brûler, détruire et éra-
diquer toutes les idoles des nations non juives 
qui occupaient le pays, ces idoles ayant le statut 
d’abomination, comme il est dit : « déteste-la, 
repousse-la avec horreur, car elle est vouée à 
l’anathème. » Or, les enfants d’Israël devaient 
non seulement éliminer toutes les idoles de ces 
nations, mais en plus, les éloigner d’eux et les 
tenir en horreur, en ressentant du dégoût à leur 
égard. Le fait que le Saint béni soit-Il leur ait or-
donné de considérer ces idoles comme des abo-
minations, nous enseigne à quel point Il considè-
re avec gravité l’interdiction d’adorer des dieux 
étrangers, que nos ancêtres ignoraient.

De nos jours, il existe très peu de peuples ido-
lâtres. Parmi eux, figurent certaines peuplades 
d’Orient, qui adorent différents objets créés, 
comme par exemple les astres, ou encore la 
nation hindoue, qui adore la vache sacrée. Alors 
qu’autrefois l’idolâtrie était répandue dans la 
quasi-totalité du monde, au fur et à mesure des 
années, le modernisme a eu pour effet de dimi-
nuer ce type de croyances, jusqu’à ce qu’il soit 
finalement devenu le cas isolé d’une minorité 
de nations, restée fidèle à son passé. Toutefois, 
ne nous leurrons pas à penser que l’idolâtrie a 
entièrement disparu du monde. En effet, s’il ne 
s’agit certes pas de l’idolâtrie à proprement par-
ler, un certain phénomène d’idolâtrie, propre à 
l’ère moderne, a pourtant vu le jour dans notre 
génération. Or, en raison de l’euphorie du pro-
grès qui l’accompagne, cette forme d’idolâtrie 
parvient à attraper dans son piège de nombreu-
ses personnes, y compris des gens de valeur.

Pour désigner les choses par leur nom, nous 
voulons parler ici de l’Internet, qui, avec tout le 
bien qu’il apporte à l’homme, lui cause cependant 
beaucoup plus de dommages. Il est vrai qu’on ne 
peut nier l’efficacité de cette invention, grâce 
à laquelle, en tapant sur quelques touches, on 
peut avoir devant soi un monde. Au lieu de de-
voir courir d’un endroit à un autre, il nous suffit 
à présent de taper sur le clavier et de cliquer sur 
la souris, pour être en mesure de voir le monde 
entier défiler sur l’écran. D’ailleurs, l’utilité de 
ce moyen de communication, qui fait maintenant 
partie intégrante des domiciles et des bureaux de 
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millions de personnes, a été mise à profit pour la 
diffusion de cours de Torah et la transmission de 
messages religieux. Si, jusqu’à présent, les gens 
avaient la possibilité de se dérober d’assister à 
des cours de Torah, sous prétexte qu’ils ne dis-
posaient pas de temps pour cela, aujourd’hui, le 
développement de la technologie et des commu-
nications les a mis à leur disposition immédiate : 
ceci ne leur demande plus de grands efforts, et 
dans leur temps libre, ils peuvent se connecter, 
en quelques secondes, au cours de Torah de leur 
choix, pour renforcer en eux la pure crainte de 
l’Eternel.

Comme je vous l’ai dit, je ne cherche ni à igno-
rer, ni à sous-estimer l’efficacité de ce nouveau 
moyen de communication, qui s’avère parfois 
utile pour des choses souhaitables. Cependant, 
je ne peux pas non plus fermer les yeux sur le 
terrible danger qu’il nous fait encourir. En outre, 
du fait que je côtoie fréquemment de nombreu-
ses personnes de la communauté, qui viennent 
me faire part de leurs détresses et difficultés, je 
perçois leurs états d’âme, et sais pertinemment 
que l’Internet représente une redoutable menace 
pour l’intégrité de la cellule familiale et l’éduca-
tion des jeunes. Il m’est même arrivé d’entendre 
des cas, où des adultes eux-mêmes sont tombés 
dans ce piège, alors qu’ils pensaient que leur 
âge mûr était en mesure de les immuniser des 
attraits de la rue : au cours de leur travail avec 
Internet, ils se sont retrouvés pris au piège d’un 
certain site, en raison de l’inexistence d’un sys-
tème de contrôle excluant les sites indésirables.

Personnellement, j’ai encore honte de men-
tionner ici mon propre égarement dans ce do-
maine. A l’époque du premier Intifada, je devais 
voyager pour Israël, et, en l’absence d’un vol 
direct, j’ai dû opter pour une escale à Londres. 
Comme tout le monde le sait, chaque aéroport 
est équipé d’un écran géant, sur lequel sont 
présentées les nouvelles du jour. Du fait que 
je devais attendre ma correspondance, et que 
je m’inquiétais pour mes frères Israéliens, je 
me suis soudain retrouvé en train de regarder 
les nouvelles, présentées par une femme. Or, à 
mon grand regret, l’image de cette femme s’est 
gravée dans mon esprit, au point que cinq ans 
plus tard, alors que j’étais en train de prier la 
Amida, elle me revint sous les yeux, détournant 
mon esprit de la prière. C’est seulement après 
que je me sois totalement repenti pour ce pé-
ché, en pleurant à chaudes larmes et implorant 
le Créateur de retirer cette vision de mon esprit, 
que ma prière a été exaucée, et que cette femme 
a cessé de venir perturber mes pensées. 

Par conséquent, ce que je désire démontrer 
par là, c’est que personne n’est à l’abri des at-
taques du mauvais penchant. En outre, du fait 
que la nature humaine est telle que l’œil voit et le 
cœur désire, aussi, l’homme doit-il veiller à pré-
server ses yeux de visions interdites. Aucun être 
humain ne peut être en mesure d’affirmer qu’il 
n’est pas exposé aux attraits de la rue, confor-
mément à l’enseignement de nos sages, de mé-
moire bénie : « Ne crois pas en toi, jusqu’au jour 
de ta mort. » Moi-même, qui suis considéré par 
le peuple comme un Rav, qui œuvre en faveur de 
la communauté, je n’ai pas su faire face à mon 
mauvais penchant, et me suis laissé prendre à 
son piège. Malheur à moi au jour du jugement et 
au jour de la réprimande ! De quoi aurais-je l’air, 
alors que la honte et l’humiliation recouvriront 
mon visage ? Il ne me reste qu’à espérer que le 
Saint béni soit-Il a accepté mon repentir pur et 
sincère, et qu’Il ne me tiendra plus rigueur pour 
cela, à l’avenir.

Il est important de prendre conscience que 
l’Internet n’est autre que l’idolâtrie moderne. En 
effet, par son biais, l’homme se trouve exposé 
aux visions les plus indécentes, sans que rien ni 
personne ne puisse l’en protéger. Qui peut ne pas 
trembler de peur face au redoutable danger qui 
menace les foyers juifs, lorsque l’on sait qu’une 
telle abomination a maintenant acquis une place 
fixe en leur sein ? L’assistance que l’Internet 
apporte parfois aux gens, les empêche de re-
connaître les grands dangers qu’il leur fait aussi 
encourir. Je me souviens qu’une fois, un couple 
est venu me voir pour déplorer leur sort amer, 
dû au fait que leurs quatre enfants perdaient tout 
leur temps et leur énergie à consulter Internet, 
au point qu’ils avaient perdu tout goût à s’inves-
tir dans leurs études. Malgré la tristesse des 
parents, j’ai blâmé ces derniers en leur disant 
qu’ils étaient eux-mêmes responsables de cette 
situation, car ils auraient dû se rendre compte 
du danger avant qu’il ne soit trop tard, et empê-
cher leurs enfants de manipuler cet engin des-
tructif. Récemment, même dans le milieu non juif, 
on a fait passer un appel pressant aux parents 
de surveiller l’accès de leurs enfants à Internet, 
afin de les protéger de ce nouveau pole d’intérêt, 
qui attire les jeunes et leur fait perdre valeurs 
et morale.

Dans la section Terouma, il est écrit : « Ils 
Me construiront un sanctuaire et Je résiderai 
au milieu d’eux » (Exode 25, 8.) Il n’est pas dit : 
« au milieu de lui », mais « au milieu d’eux », ce 
qui nous enseigne l’obligation, pour tout Juif, de 
faire de son être un réceptacle digne de rece-

voir la Présence divine. A présent, réfléchissons 
à l’ordre, donné par l’Eternel, de construire le 
Tabernacle : il devait être construit à partir de 
quarante-huit planches. Or, le terme kérech 
(planche) est composé des mêmes lettres que 
le terme kécher (lien), autrement dit, par l’inter-
médiaire des planches du Tabernacle, l’homme 
se liait à son Créateur. Le Tabernacle, construit 
à partir de quarante-huit planches, rappelle à 
l’homme son devoir de s’attacher à la Présence 
divine, en faisant de son propre être un récepta-
cle digne de La recevoir. Par quel moyen l’homme 
mérite-t-il que le Saint béni soit-Il vienne résider 
en lui ? En s’attachant aux quarante-huit quali-
tés par lesquelles la Torah peut s’acquérir, et 
en s’élevant par elles. En réalité, nous devons 
réaliser que l’Internet, quant à lui, agit dans le 
sens contraire, en coupant le lien qui nous atta-
che à notre Créateur. En effet, lorsque le Saint 
béni soit-Il décèle la débauche et le manque de 
pudeur, Il retire Sa Présence, comme le souligne 
le verset : « Ton camp doit être saint. Il ne faut 
pas que Dieu voit chez toi une attitude impudique, 
car Il se retirerait d’avec toi » (Deutéronome 
23, 15.) Aussi, si l’homme désire mériter que la 
Présence divine règne en son sein, il doit aupa-
ravant chasser toute abomination de sa maison ; 
puis, une fois que son cœur sera libéré de toute 
chose impudique, il sera en mesure de s’élever 
vers les quarante-huit qualités nécessaires à 
l’acquisition de la Torah, auxquelles font allusion 
les quarante-huit planches du tabernacle, et de 
s’attacher au Créateur, béni soit-Il.

Ainsi donc, il incombe à tout un chacun de 
comprendre que, de la même façon que le Saint 
béni soit-Il a dit à Moise d’ordonner aux enfants 
d’Israël d’éradiquer toutes les idolâtries et de 
les tenir en horreur, de même, devons-nous, 
également aujourd’hui, repousser et considérer 
comme abomination l’idolâtrie moderne, à savoir, 
l’Internet. Comme nous le savons, un homme qui 
désire se purifier bénéficie de l’aide divine ; aus-
si, il est certain que lorsque l’Eternel percevra 
la bonne intention de l’homme de se rapprocher 
de Lui et de se débarrasser de l’abomination que 
représente l’Internet, Il l’aidera dans cette voie. 
Par ce mérite, cet homme bénéficiera également 
d’une abondance de sainteté et de pureté, sera 
béni de meilleurs biens, ne retirera que satisfac-
tion de tous ses descendants, et aura un foyer 
rempli de paix et de bénédiction. Amen, qu’il en 
soit ainsi !
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« Les tsadikim, après leur mort, 
sont appelés vivants » (Bérakhot 
18a)

« Mais nul n’a connu sa sépulture 
jusqu’à ce jour. » (Dévarim 34, 6)

Comme chaque année au mois 
d’Eloul, nous sommes allés cette 
année encore en Europe sur les tom-
beaux des tsadikim dont la renom-
mée en Torah remplit l’univers. Or, 
ces tombes se trouvent souvent dans 
des endroits isolés, même déserts et 
leur emplacement nous reste parfois 
inconnu.

Cette année, pour la première fois, 
nous nous sommes également rendus 
sur la tombe de Rabénou Israël Méïr 
Hacohen de Radin zatsal, l’auteur du 
‘Hafets ‘Haïm. Il est enterré dans un 
lieu retiré que nul ne traverse. D’un 
autre côté, sa Torah est diffusée par-
tout dans le monde. Tout Juif connaît 
une loi ou un adage de ce Cohen Ga-
dol à travers ses nombreux ouvra-
ges, notamment le Michna Beroura, 
les Hil’hot lachone hara’ ou encore 
d’autres. Il a légué à l’humanité la 
raison de son existence. Que nous 
importe-t-il si sa sépulture se trouve 

dans un lieu éloigné de toute vie ? 
N’est-il pas plus important que sa 
Torah occupe au premier plan notre 
vie ? Cela nous enseigne que le mé-
rite de la Torah qu’il a étudiée de son 
vivant est l’essentiel. Or, qu’y a-t-il 
à cela que le corps matériel se trouve 
maintenant enterré dans un quelcon-
que endroit isolé ; le principal est sa 
Torah et sa sainteté occupent la pre-
mière place auprès des maîtres ?

De même, le Gaon de Vilna, que 
son mérite nous protège, est enterré 
dans un endroit à l’écart bien que 
de son vivant, sa Torah remuait des 
mondes. On raconte qu’Eliyahou 
Hanavi lui proposa de lui enseigner 
toute la Torah. Il refusa, attestant que 
seul le travail 
personnel et 
l’investisse-
ment de soi 
sont les clés 
de son acqui-
sition. Lors-
que sa sœur 
lui rendit vi-
site après de 
nombreuses 

années, il l’accueillit avec joie et 
discuta avec elle pendant quelques 
instants puis lui expliqua combien 
son temps était précieux et combien 
il était dommage de perdre chaque 
instant d’étude, qu’ils se rencontre-
raient dans le monde de la vérité ; 
là, ils auraient tout le temps pour 
discuter… Puis il prit congé. Or, ce 
tsadik est également enterré dans un 
endroit désert, au bout du monde. 
Pourquoi donc est-ce ainsi, est-ce là 
la récompense de son sacrifice pour 
la Torah ? 

Qui est donc plus grand que Rabbi 
Yonathane ben ‘Ouziel dont la force 
de son étude est incommensurable ? 
Un oiseau qui volait au-dessus de 
sa tête lorsqu’il étudiait se voyait 
consumé par un feu émanant de sa 
Torah (Soucca 28a). Lui aussi est en-
terré au cœur d’une forêt épaisse, à 
‘Amouka, un lieu isolé et abandonné. 
Pourquoi les tsadikim ne méritent-ils 
pas d’être enterrés dans un bel en-
droit entouré d’arbres en fleurs, dans 
une atmosphère sereine et dans un 
lieu plus central ?

Nous nous sommes également ren-
dus sur la tombe du Ba’al Hatanya, 
que son mérite nous protège. Une 
très grande émotion nous saisit dans 
ce saint endroit. Puis nous sommes 
allés aussi sur la tombe du Ba’al 
Chem Tov, que son mérite nous pro-
tège. Ces tsadikim sont enterrés eux-
aussi dans des endroits sauvages, 

Les Sélihot à la Hilloula de Rabbi Haïm Pinto à Essaouira
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difficilement accessibles. Je me suis 
à nouveau demandé : « Pourquoi ces 
tsadikim n’ont-ils pas mérité d’être 
enterrés dans un endroit plus respec-
table ? »

Il est dit dans la section hebdoma-
daire (Dévarim 34, 6) : « Mais nul 
n’a connu sa sépulture jusqu’à ce 
jour. » Ici aussi, il y a lieu de s’in-
terroger pourquoi il fut décrété que 
l’emplacement de la tombe de Mo-
ché ne serait connu de personne ; 
pourquoi est-il impossible de se 
rendre sur sa tombe ? Moché nous a 
descendit la Torah du mont Sinaï, il 
nous la transmit et de plus, se dévoua 
corps et âme pour son peuple. Est-ce 
là sa récompense ? Pourquoi n’a-t-il 
pas mérité d’être enterré dans un en-
droit respectable, connu de tous ?

C’est justement là le secret de leur 
grandeur. Durant leur vie, ils aban-
donnèrent toutes les vanités de ce 
monde et se rendirent comme un 
désert, accessible à tous. Ils mépri-
sèrent tous les délices de ce monde 
sans jamais demander de repos ni 
de sérénité pour eux-mêmes. Ils ne 
s’occupaient que de la sainte Torah. 
Ainsi, ils méritèrent d’atteindre une 
telle grandeur. Lorsqu’ils quittèrent 
ce monde, ils demandèrent à être 
enterrés dans des endroits isolés, in-
carnant la modestie et l’humilité tout 
comme de leur vivant, ils fuirent la 
renommée et les honneurs. Il n’en 
reste pas moins que leur Torah est 
célèbre et que leurs saintes paroles 
sont sujets de conversation à la table 
de nos vénérés maîtres. Leur nom 
est accompagné de louanges et leurs 
enseignements de Torah prononcés 
avec crainte et respect dans toutes 
les maisons d’étude.

C’est une des raisons pour lesquel-
les nos sages ont dit (Béra’hot 18a) : 
« Les tsadikim sont appelés vivants 
après leur mort ». Ils « ont donné 
leur vie » pour la Torah, accomplis-
sant ainsi l’enseignement de nos sa-
ges (Béra’hot 43b) sur les mots : « Si 
une personne qui meurt dans une 
tente » - seul celui qui «meurt» lit-
téralement pour elle acquiert la To-

rah. Ils ont déjà connu la mort de leur 
vivant en abandonnant leur corps et 
en donnant leur vie pour la Torah 
et c’est seulement après leur mort 
qu’ils commencent à vivre. Car là, il 
n’est plus nécessaire de se fatiguer ni 
de peiner pour la Torah ; et on peut 
alors entamer une vie de calme et sé-
rénité. Ainsi, les tsadikim sont appe-
lés vivants après leur mort.

Nous avons également eu le mé-
rite de nous recueillir sur la tombe 
de Rabbi Na’hman de Breslev, que 
son mérite nous protège et de Rabbi 
Avraham Hamal-a’h, le fils du Ma-
guid de Mézéritch, que son mérite 
nous protège. De nombreuses per-
sonnes me demandent : « Mais vous 

n’appartenez pas à cette ‘hassidout, 
pourquoi vous rendre sur ces tom-
bes ? » Cette question comporte une 
erreur à la base. Car depuis petits, nos 
parents nous ont inculqué la émou-
nat ‘ha’hamim, peu importe leur 
tendance car tous sont saints et purs 
et ressemblent à des anges. C’est là 
un héritage que nous avons reçu de 
nos saints ancêtres. Nos pères nous 
racontaient toujours des histoires sur 
les grands d’Israël comme le Ba’al 
Chem Tov, le Gaon de Vilna, etc. 
Pourquoi n’exploiterions-nous pas 
cette opportunité qui se présente à 

nous de nous recueillir sur leurs tom-
bes et recevoir ainsi une inspiration 
nouvelle dans le service divin ?

Bien au contraire, le jour de la hi-
loula de notre Rav et maître Rabénou 
‘Haïm Pinto zatsal, tous ces tsadikim 
viendront se joindre à lui et lui diront 
alors : « Nous connaissons ton arriè-
re petit-fils… Il est venu il y a quel-
ques jours sur notre tombe. » Et mon 
grand-père répondra : « Je ressens 
une joie immense quant à sa grande 
émounat ‘ha’hamim. » Tous ces tsa-
dikim seront ainsi des défenseurs 
pour nous et pour tout le peuple d’Is-
raël, car leur mérite est infiniment 
grand, vu qu’ils se sont adonnés au 
feu de la Torah de leur vivant. 

Lorsque nous nous sommes rendus 
sur le tombeau du Gaon de Vilna et 
du Ba’al Hatanya, que leurs méri-
tes nous protègent amen, je réalisai 
que le prénom du Gaon de Vilna est 
« Eliyahou » et celui du Ba’al Ha-
tanya « Chnéor », initiales du mot 
« ech » (feu), faisant allusion au 
feu de la Torah qu’ils étudièrent de 
leur vivant. Egalement, « Chnéor » 
est la combinaison de « chné orot » 
(deux lumières). Il est connu qu’il 
fut l’auteur du Choul’hane ‘Arou’h, 
appelé Choul’hane ‘Arou’h Harav. 
Rabbi Yossef Karo zatsal écrivit 
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également le Choul’hane ‘Arou’h, ce 
sont là deux lumières, deux grands 
luminaires qui furent acceptés dans 
tout Israël, faisant force de loi et dic-
tant la conduite à adopter pour cha-
que chose. Heureux sommes-nous 
d’avoir eu le mérite de nous recueillir 
sur les tombes de ces tsadikim.

Or, l’essentiel de la grandeur de 
ces tsadikim provient du fait qu’ils 
étudièrent la Torah dans le tourment, 
en se dévouant de manière constan-
te. Ils firent abstraction de tous les 
obstacles et des épreuves qu’ils ren-
contrèrent, car c’est seulement ainsi 
qu’on acquiert la Torah : en surmon-

tant les diverses difficultés. Il est 
connu que la Torah fut donnée avec : 
« des tonnerres et des éclairs (…) et 
un son de cor très intense. » (Chémot 
19, 16) Pourquoi est-ce donc néces-
saire de donner la Torah dans un tel 
bruit, pourquoi ne pas la donner dans 
la discrétion ? Si c’est pour que les 
non Juifs entendent, ceux-ci ont re-
fusé de l’accepter. Ainsi, quel intérêt 
y a-t-il à leur faire entendre que le 
peuple d’Israël reçoit la Torah ?

Mais j’ai pensé expliquer d’après 
les paroles de nos sages (Chabbat 
89b) : lorsque les non-Juifs entendi-
rent le don de la Torah sur le mont 
Sinaï, la haine pénétra leur cœur, 
c’est pourquoi la montagne fut appe-
lée « har Sinaï », car les nations du 

monde éprouvèrent alors de la haine 
(sin-a). Depuis lors, elles essaient 
par tous les moyens possibles d’em-
pêcher le peuple d’Israël d’étudier 
la Torah. Dieu fit que ce soit préci-
sément ainsi car c’est là le principe 
de la Torah : de l’étudier malgré tous 
les éléments perturbateurs qu’il y a 
autour. C’est pour cette raison qu’el-
le fut donnée en grande pompe : afin 
que les nations entendent, soient pé-
nétrées de haine pour le peuple d’Is-
raël et viennent le déranger dans son 
étude. Il incombe à Israël de surmon-
ter cette difficulté. Telle est la gran-
deur de la Torah.

Ainsi, nos sages rapportent (Bé-
ra’hot 5a) que Dieu donna trois ca-
deaux à Israël qu’il n’est possible 
d’acquérir que par des souffrances. 
L’un d’eux est la Torah, afin que 
la personne surmonte les différen-
tes épreuves et fasse abstraction 
des divers obstacles pour l’étudier. 
C’est en se dévouant et en se sacri-
fiant pour elle que 
l’on témoigne de 
l’amour qu’on lui 
porte.

Ainsi, le verset 
dit (Béréchit 27, 
22) : « La voix est 
celle de Ya’akov 
et les mains sont 
celles d’’Essav. » 

Dieu fit en sorte que précisément 
lorsque la « voix de Ya’akov » re-
tentit dans le Beth Hamidrach, « les 
mains d’’Essav » viennent et essaient 
de le déranger dans son étude. » ’Es-
sav haracha’ vient malheureusement 
sous différentes formes. Voilà qu’il 
s’assoit et commence à étudier. ‘Es-
sav apparaît alors sous la forme d’un 
téléphone portable qui se met à son-
ner... Mais, s’il se montre vaillant, 
s’entête à étudier et surmonte tous 
les éléments perturbateurs, Dieu 
l’aidera sans aucun doute à vaincre 
son penchant et c’est justement ainsi 
que cet homme prouve son amour 
pour la Torah. Seulement lorsque la 
voix de Ya’akov se fait entendre et 
que, face à elle, les mains d’Essav le 
dérangent mais qu’il surmonte cette 
épreuve – sa Torah est de qualité et 
elle devient alors, vu qu’il a peiné et 
s’est dévoué pour elle, une partie de 
son individualité.

Ainsi, le peuple d’Israël étudia et 
s’attacha à la Torah pendant tous 
ces exils difficiles. Nous nous ren-
dons maintenant sur un grand pont 
en Ukraine bâti sur un fleuve. On ra-
conte que les Nazis, que Dieu efface 
leurs noms, tuèrent dans cet endroit 
des centaines de milliers de Juifs – 
que Dieu venge leur sang – et les 
jetèrent dans le fleuve si bien qu’il 
devint rouge, Dieu préserve. Ce sont 
là de terribles souffrances que vécut 
le peuple d’Israël. Mais les Juifs res-
tèrent malgré tout attachés à Dieu 
et à sa Torah. C’est ce que dit le roi 
David (Téhilim 44, 23) : « Mais pour 
toi nous subissons chaque jour la 
mort ». Ces tsadikim sur les tombes 
desquels nous nous rendons eurent 
également le mérite de surmonter 
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toutes les difficultés de la vie et de 
se consacrer entièrement à la Torah. 
C’est pourquoi, ils s’élevèrent et at-
teignirent des niveaux si élevés.

Aussi, Dieu accomplit leurs dé-
sirs. « Le tsadik décrète et Dieu ac-
complit », Il change même la nature 
pour eux. Car de même que le tsadik 
surmonte son penchant, change sa 
nature et soumet sa volonté à la To-
rah, Dieu change également la nature 
pour le tsadik et la lui soumet.

Une fois, à l’âge de huit ans, alors 
que j’étais un enfant turbulent et 
plein d’énergie, je sautai sur le toit de 
la synagogue nommée d’après Rabbi 
David ben Barou’h, que son mérite 
nous protège. Je tombai soudain dans 
une fosse béante et restai suspendu 
entre ciel et terre. Je fus saisi d’une 
grande frayeur. Je me trouvais entre 
la vie et la  mort. Je m’attrapais avec 
les deux mains de toutes mes forces 
pendant plusieurs heures et appelais 
au secours, jusqu’à ce qu’une femme 
entre dans la synagogue pour prépa-
rer les lumières. Lorsqu’elle me vit 
suspendu, elle alerta immédiatement 
des gens qui passaient par là et grâ-
ce à Dieu, je fus sauvé de manière 
miraculeuse. Ils m’amenèrent chez 
Papa zatsal afin de lui raconter ce 
qui s’était passé. Lorsque nous som-
mes entrés, un grand sourire éclai-
rait son visage. Il dit alors : « Sache, 
mon fils, c’est le mérite de la Torah 
que j’ai étudiée maintenant qui t’a 
sauvé. » Papa, qu’il repose en paix, 
avait déjà vu par roua’h hakodech 
ce qui m’était arrivé et son mérite 
m’avait protégé, car le tsadik décrète 
et Dieu accomplit.

Un Juif aux Etats-Unis, Bernard 
Cohen, est atteint d’une grave ma-
ladie depuis déjà dix ans. En fait, il 
aurait déjà dû mourir depuis long-
temps. Les médecins ne compren-

nent pas quel est le secret de sa 
survie. Mais c’est le mérite de mes 
saints ancêtres qui l’assiste pour res-
ter en vie.  Il vint me voir il y a dix 
ans, en pleurs, et me fit part de sa ter-
rible maladie. Il désirait que je prie 
pour lui afin qu’il puisse vivre au 
moins encore une année et avoir le 
mérite de voir la descendance de sa 
fille unique, nouvellement mariée. Il 
me dit qu’il avait une très grande foi 
dans les tsadikim, en particulier dans 
Rabbi ‘Haïm Pinto hagadol, que son 
mérite nous protège, puisse-t-il lui 
être son défenseur et le sauver. J’im-
plorai en sa faveur par le mérite de 
mes saints ancêtres et en effet, six 

mois plus tard, il vint m’annoncer que 
grâce à Dieu, sa fille était enceinte. 
Quelque temps après, il revint m’an-
noncer qu’elle avait mis au monde 
un fils. Il se remit alors à pleurer me 

demandant de le bénir afin qu’il ait le 
mérite de voir sa bar mitsva. Je vis sa 
grande peine et mon cœur s’emplit 
de miséricorde à son égard. Je priai 
en sa faveur par le mérite de mes 
saints ancêtres et voilà que, grâce à 
Dieu, déjà dix années sont passées et 
cet homme circule comme une per-
sonne normale malgré sa maladie. 
Les plus grands experts aux Etats-
Unis ne comprennent pas comment 
il continue à vivre. Ils le lui disent 
d’ailleurs directement : « Tu aurais 
déjà dû mourir, nous ne comprenons 
pas ce qui te fait vivre. » Or, lui leur 
répond que c’est la foi dans le Créa-
teur qui lui permet d’exister. Telle 
est la foi intègre d’un homme simple 
dans ces tsadikim et kédochim. Et 
tout celui qui croit en eux et apprend 
de leur comportement mérite de voir 
lui-même la délivrance de Dieu, car 
grand est leur mérite.

Puisse le mérite de leur Torah et 
leur piété nous assister pour grandir 
dans la Torah et la Crainte du Ciel et 
constituer une défense pour nous et 
pour le peuple juif, pour une bonne 
vie et la paix. Amen véamen.

Hilloula à Essaouira

Dans le Ohel du Baal Chem Tov
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Ils furent pour nous une mu-
raille et un refuge au jour de 
la colère

« Car c’est le nom de l’Eternel que 
je proclame ; rendez hommage à no-
tre Dieu. » (Dévarim 32, 3)

Après notre grand pèlerinage en 
Ukraine sur les tombes des tsadikim, 
nous nous rendons au Maroc pour la 
grande hiloula de notre Rav et maî-
tre Rabénou ‘Haïm Pinto hagadol 
zatsal. C’est déjà la quatrième année 
successive que nous nous recueillons 
sur les tombes des tsadikim en Russie 
et ses alentours, avant de nous rendre 
à la hiloula de Rabénou ‘Haïm Pinto 
que son mérite nous protège. Nous 
espérons ainsi acquérir encore et en-
core des avocats et défenseurs qui 
pourront plaider en notre faveur et en 
faveur de tout Israël, pour être scel-
lés dans le livre des tsadikim, pour 
une bonne vie et la paix. Amen

Ne nous méprenons pas de croire 
qu’il s’agit là d’un voyage de plai-
sirs et d’agrément. C’est un voyage 
difficile et fatigant durant lequel on 
ne mange ni ne dort correctement. 
Mais on y trouve un plaisir spirituel 
immense à l’ombre des tsadikim... Il 
est certain que la néchama (l’âme) 
connaît une grande satisfaction et se 
délecte et qu’elle accumule une foi 
intègre en Dieu et dans les sages. 

Des hommes d’affaires fortunés 
des quatre coins de l’univers se joi-
gnent à nous. Ils abandonnent avec 
dévouement leurs affaires, ferment 
leurs bureaux et perdent ainsi des 

journées de 
travail, l’es-
sentiel étant 
de participer 
à ce voyage 
au caractère 
entièrement 
s p i r i t u e l . 
Eux aussi, 
c o m p r e n -
nent que la 
é m o u n a t 
‘ha’hamim 
(foi dans les 
sages) est 

quelque chose d’élevé. En ayant foi 
dans le tsadik qui est le serviteur de 
Dieu, l’homme renforce également 
sa foi en Dieu. C’est là la nourriture 
essentielle de l’homme. Sans elle, 
sa vie n’en est pas une, comme le 
prophète ‘Habakouk l’a dit (2, 4) : 
« Mais le juste vivra par sa ferme 
loyauté. »

Celui qui veut réussir dans la vie 
doit renforcer sa foi en Dieu et croire 
que ce monde est un monde de men-
songe. Mais l’homme, dans sa bê-
tise, pense avec naïveté qu’il vivra 
éternellement. Il cherche à acquérir 
encore des honneurs et du prestige et 
corrompt son âme avec des mauvais 
traits de caractère afin de rabaisser 
son prochain pour mettre en valeur 
sa personne. Il enfreint ainsi le pé-
ché de la médisance à propos duquel 
nos sages ont dit (Tan’houma met-
sora 2) : « La faute de la médisance 
est plus grande que la débauche, le 
meurtre et l’idolâtrie », ainsi que 
(Tana Dévé Eliyahou 18) : « Lors-
que les méchants se rendent coupa-
bles de médisance, le géhinam inter-
vient auprès de Dieu et dit : ‘Maître 
du monde, je n’ai pas la possibilité 
de les punir à la mesure du châti-
ment qu’ils méritent et 
le monde entier ne peut 
non plus les punir suf-
fisamment ; ce ba’al la-
chone hara’ a fauté de 
la terre jusqu’au ciel. » 
Qui donc ne tremble 
pas en lisant les paroles 

de ce midrach rapporté par le ‘Hafets 
‘Haïm, que son mérite nous protège ? 
Même le feu du guéhinam ne suffit 
pas pour punir le médisant. C’est 
pourquoi, la personne doit réfléchir 
et prendre conscience qu’elle ne doit 
pas investir d’efforts pour augmenter 
son honneur et rabaisser d’un autre 
côté son prochain. Car ce monde est 
éphémère ; même si elle a été bles-
sée, elle doit pardonner. Lorsque j’ai 
fait mon examen de conscience à la 
fin de cette année 5768, je me suis 
rendu compte qu’on avait dit beau-
coup de lachone hara’ à mon sujet. 
J’ai tout accepté avec amour pour 
l’expiation de mes fautes. C’est là 
une partie des épreuves de la vie 
et heureux est celui qui est capable 
d’être parmi les offensés plutôt que 
parmi les oggenseurs. Nous devons 
nous inspirer de tous ces tsadikim 
dont nous avons visité les tombes. 
Combien ils se détachèrent du mal 
et se consacrèrent uniquement à la 
sainte Torah.

Combien est grand le mérite des 
tsadikim ! Nos sages rapportent 
(Baba Batra 75b) : Raba Bar Bar 
‘Hana dit au nom de Rabbi Yo’ha-
nan : « Les tsadikim seront appelés 
dans le futur par le nom de Dieu, 
comme dit le verset : ‘Tous ceux qui 
se réclament de mon nom’ ». Rabbi 
El’azar dit : « On dira dans le futur 
devant les tsadikim ‘kadoch’ comme 
on le fait devant Dieu. » En effet, 
chaque Juif porte en lui déjà le nom 
de Dieu puisque la valeur numéri-
que d’adam (l’homme) est quarante-
cinq. La valeur numérique du nom 
de Dieu (youd, hé, vav, hé) est vingt-
six. Si on rajoute à cela la valeur des 
lettres composant le nom de ces let-
tres (youd, hé, vav, hé), on obtient 
quarante-cinq (youd par exemple est 

Sur la tombe de Rabbi Itshak Levy de Berdichev

Rabbi Avraham Ha-Malakh le fils du maguid de Mezrich



1717

composé des lettres youd, vav et da-
let ; hé est composé de hé et alef…) 
Or, qui donc est appelé Adam ? Les 
membres du peuple d’Israël, comme 
dit la guémara (Yébamot 61b) sont 
appelés « Adam » et non les autres 
peuples. Ainsi, chaque Juif a une 
grande importance et son âme brille 
car il porte le nom de Dieu. Cepen-
dant, en raison de l’impureté qui rè-
gne dans le monde, nous ne ressen-
tons pas cette sainteté, tout comme 
il est impossible de voir la beauté 
d’une personne lorsqu’elle se trouve 
dans une pièce obscure. Il lui faut 
sortir à la lumière pour que sa réelle 
beauté apparaisse. Il en est de même 
pour la sainteté du Juif. Aujourd’hui, 
l’obscurité causée par l’impureté lui 
fait écran, mais, dans le futur, lors-
que Dieu retirera toute idolâtrie et 
esprit d’impureté du monde, nous 
verrons alors le nom de Dieu porté 
par chaque Juif. Par contre, les tsa-
dikim puisent, quant à eux, l’essen-
tiel de leur vitalité du monde futur 
et ne sont pas touchés par l’impureté 
de ce monde. Ils sont attachés à la 
Torah de vie, à la Torah de vérité 
qui répand pureté et splendeur sur le 
visage de l’homme. Aussi, émanent 
d’eux éclat et splendeur car ils por-
tent le nom de Dieu et leur sainteté 
resplendit de loin. Telle est la gran-
deur et la sainteté des tsadikim. 

Nous comprenons à présent la 
sentence citée plus haut : « Vous 
êtes appelés Adam tandis que les 
nations du monde ne le sont pas ». 
Or, il faut comprendre : les nations 
du monde ne ressemblent-elles pas à 
des humains ? Pourquoi ne sont-el-
les pas dignes d’être appelées Adam, 
d’autant plus qu’Adam harichone (le 
premier homme) fut appelé Adam, 
car il fut créé à partir de la terre. Or, 

les nations du monde 
ont, elles aussi, été 
créées à partir de la 
terre. De plus, pour-
quoi, après qu’Adam 
harichone a fauté, 
Dieu l’a-t-il maudit 
en lui disant (Béré-
chit 3, 19) : « Car 
poussière tu fus et 
poussière tu rede-
viendras. » Pourquoi 
donc « poussière » 
et pas « adam », vu 
que c’était là son 
nom initial ?

La réponse me semble être la sui-
vante. Avant la faute, Adam haricho-
ne se trouvait à un niveau très élevé. 
Comme dit la guémara (Baba Batra 
58a) : ses deux talons éclairaient 
comme deux soleils. C’est pourquoi, 
il fut appelé au départ « Adam », 
pour faire savoir son immense gran-
deur, comme nous avons expliqué 
plus haut que la valeur numérique 
de « adam » est quarante-cinq, qui 
fait référence au nom de Dieu. C’est 
pour cette raison qu’il se nomma 
Adam, car il ressentit l’âme pure que 
Dieu avait insufflée en lui au mo-
ment de sa création et Il désirait se 
rapprocher de Dieu autant que pos-
sible. Mais après la faute, toutes ces 
lumières saintes qui se trouvaient en 
lui disparurent jusqu’à ce que Dieu 
lui dise (Béréchit 3, 9) : « Où es-
tu ? », où es-tu arrivé ? Peut-on en-
core t’appeler Adam dont la valeur 
numérique est celle du nom de Dieu, 
ressens-tu encore le nom de Dieu 
que tu portes ? Désormais, tu ne 
mérites plus d’être appelé « Adam » 
qui contient une allusion à mon nom 
saint mais « ‘afar » - poussière – mot 
composé des mêmes lettres que le 

mot « pa’ar » - fossé 
– car un grand fossé 
et une grande distance 
s’est formée entre toi 
et Moi à cause de la 
faute.

Cependant, nous 
devons savoir qu’à 

travers l’étude de la Torah, l’homme 
a la possibilité de regagner le niveau 
d’Adam harichone avant la faute et 
de corriger ce qu’Adam Harichone a 
abîmé en fautant et de réduire ainsi le 
fossé causé par le péché. C’est pour 
cette raison que Dieu lui fit des tuni-
ques de peau (koutnot ‘or). Le Mi-
drach Rabba (section 20, chapitre 12) 
rapporte qu’il est écrit dans la Torah 
de Rabbi Méir « koutnot or », avec 
un alef plutôt qu’un ‘ayine, c’est-à-
dire des tuniques de lumière, la lu-
mière désignant la Torah, comme 
dit le verset : « Car la mitsva est une 
flamme et la Torah une lumière ». 
En fait, Dieu dit à Adam Harichone : 
« Adonne-toi à la lumière contenue 
dans la Torah et grâce à elle, tu pour-
ras regagner ton nom de Adam, qui 
fait allusion à mon nom saint. C’est 
pourquoi, le peuple Juif qui étudie la 
Torah de Dieu est appelé «Adam» 
car à travers l’étude de la Torah, il 
réintègre ce titre.

« Vous êtes appelés Adam » (atème 
kérouyim adam). Le mot « atème » 
est composé des mêmes lettres que le 
mot « émeth » qui fait allusion à la 
torat émeth – Torah de vérité –. Car 
c’est seulement grâce à elle que nous 
méritons le titre d’Adam, faisant ré-
férence au nom de Dieu. Mais les 
non-Juifs qui n’ont pas de Torah ne 
peuvent pas être appelés Adam. C’est 
là un avertissement dévoilé au Juif. 
S’il ne s’adonne pas à l’étude de la 
Torah, bien qu’il soit Juif, il n’est pas 
digne d’être appelé Adam mais ‘afar, 

A kiev avec l’homme duquel Rabbi Davod était le Sandak

A la synagogue à Ouman
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composé des mêmes lettres que pa’ar 
car il y a un grand fossé entre lui et 
Dieu car c’est à travers la Torah et 
seulement à travers la Torah que l’on 
peut mériter d’être appelé à nouveau 
« Adam ».

On comprend à présent les paroles 
de nos sages qu’Adam harichone a 
honte lorsqu’il voit des tsadikim 
quitter ce monde et arriver dans le 
monde de vérité. En effet, lorsqu’il 
fauta, Dieu lui retira le titre d’Adam, 
qui contient le nom de Dieu. Or, ces 
tsadikim, en étudiant toute leur vie 
la Torah, ont récupéré ce titre et lui 
sont devenus ainsi supérieurs ayant 
atteint le niveau de ce dernier avant 
la faute et portant le nom de Dieu. 
Ils témoignent par cela de l’honneur 
à Dieu. En fait, ils n’auraient pas dû 
mourir si ce n’est la faute d’Adam 
harichone à cause de laquelle Dieu 
décréta la mort sur l’humanité. Il 
s’avère ainsi qu’ils sont punis à 
cause de lui et c’est pour cela qu’il 
a honte. Nous comprenons d’ici la 
grandeur des tsadikim et heureux 
sommes-nous d’avoir mérité de nous 
recueillir sur leurs tombes car leur 
mérite est grand pour nous venir en 
aide, en particulier pendant le mois 
d’Eloul afin que nous soyons inscrits 
et scellés pour une bonne vie et la 
paix.

Nous avons un grand besoin des 
mérites de ces tsadikim. Qu’ils nous 
assistent et nous défendent pour la 
nouvelle année à venir. Personnelle-
ment, l’année passée a été très éprou-
vante pour moi. Des ennemis se sont 
levés contre moi, cherchant à verser 
mon sang et à m’extorquer de l’ar-

gent, comme dit le verset (Béréchit 
20, 11) : « Pour peu que la crainte de 
Dieu ne règne pas dans ce pays, ils 
me tueront. » Je ne comprends pas 
comment les gens peuvent s’en pren-
dre à de l’argent destiné aux œuvres 

saintes. Comment n’ont-
ils pas peur de toucher 
de l’argent de tsédaka et 
l’empocher ? Cet argent 
m’a été remis par des 
gens désirant le rachat 
de leur âme afin qu’ils 
puissent guérir de graves 
maladies, Dieu préserve. 
Ils ont destiné cet argent 
à des avré’him bné To-
rah pour que leur mérite 
les assiste et qu’ils puis-

sent guérir. Comment ces gens vides 
osent-ils prendre frauduleusement 
cet argent, où donc est passée leur 
conscience ? Ne craignent-ils pas les 
conséquences de leurs actes ? Mais 
je plaçai ma confiance dans le Créa-
teur qu’Il ne m’abandonnerait pas, 
croyant de tout cœur que tout ce que 
je traverserais serait pour le bien et 
que ces tsadikim nous protègeraient 
à nous et à tout Israël.

J’eus également cette année divers 
problèmes de santé. Je ne veux pas 
rentrer dans les détails mais j’ai eu 
besoin de beaucoup de forces afin de 
surmonter tout ce qui m’est arrivé. 
Sans aucun doute, c’est ma visite sur 
les tombes des tsadikim au début de 
l’année passée qui m’a donné les for-
ces de surmonter les difficultés. J’ai 
en effet absorbé à ce moment-là une 
grande foi en Dieu. Je savais que tout 
ce que Dieu fait est pour le bien et 
l’on doit bénir pour tout ce qu’elle 
reçoit, le bien comme le mal. Or, qui 
sait quel décret aurait pu advenir, 
Dieu préserve ? Mais ces épreuves 
que j’ai traversées l’ont annulé… 
Avec l’aide de Dieu, que l’année 
s’achève avec ses malédictions et 
que commence la nouvelle année 
pleine de bénédictions.

D’un point de vue économique 
aussi, cette année fut une des plus 
mauvaises que le monde ait connu. 

Les bourses se sont effondrées, les ri-
ches ont fait faillite l’un après l’autre. 
Beaucoup parmi eux m’avaient fait 
de nombreuses promesses qu’ils 
n’ont pu, respecter vu qu’ils ont per-
du leur argent. En fait, il aurait éga-
lement été logique que je m’effondre 
moi-aussi avec mes nombreuses ins-
titutions qui nécessitent une somme 
énorme pour leur fonctionnement. 
Mais la bonté de Dieu l’emporta : 
« La délivrance et le salut surgiront 
pour les Juifs d’autre part. » D’en-
droits desquels je ne m’attendais pas 
du tout, c’est précisément de là que 
me vint la délivrance, car Dieu a de 
nombreuses voies. Je verse chaque 
année des milliers de dollars pour 
diffuser gratuitement mes nombreux 
livres partout dans le monde, l’es-
sentiel étant que les gens les étudient 
et se renforcent ainsi dans la Torah 
et la crainte du Ciel. C’est là ma 
consolation et ma satisfaction dans 
ce monde, de voir des Juifs qui sont 
loin revenir vers Dieu et faire té-
chouva grâce à mes ouvrages. Grâce 
à Dieu, nos institutions comptent de 
nombreux bné torah de grande quali-
té qui sont des bné ‘aliya (cherchent 
constamment à grandir et se perfec-
tionner) qui étudient assidûment la 
Torah, de toutes leurs forces, encore 
un traité et encore un autre et grâce 
à Dieu on peut entendre le son de la 
Torah. Cette expansion me renforce 
et m’encourage et est pour moi un 
réconfort.

Je remercie Dieu de m’avoir fait 
un grand ‘hessed et de m’avoir ainsi 
fait mériter d’entretenir non seule-
ment nos institutions mais également 
de nombreuses autres institutions de 
Torah, car nous avons tous un seul et 
même objectif : de propager la To-
rah et la glorifier. Nous avons tous 
un seul cœur pour notre Père dans les 
cieux. Chaque endroit dans lequel se 
trouve la Torah me procure satisfac-
tion et joie et tout cela, grâce à la 
bonté divine, « car sa miséricorde 
n’est pas épuisée ».

Et barou’h Hachem, Dieu m’a ac-
cordé de bons directeurs qui se sa-
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crifient pour leurs saintes institutions 
dans les différents endroits depuis 
plus de vingt ans. Ce sont des per-
sonnes de valeur, douées, qui ac-
complissent fidèlement leur tâche : 
le Rav Eliyahou Sitbon chelita, le 
Rav Its’hak Marciano chelita, le Rav 
Moché Mirali chelita, le Rav Gabriel 
Elbaz chelita et ‘Hanania Soussan, 
et encore d’autres. Tous seront men-
tionnés pour le bien et réussiront 
dans tout ce qu’ils entreprendront 
pour grandir la Torah et la glorifier. 
Or, je sais que nombreux sont ceux 
qui ont le regard fixé sur eux et veu-
lent prendre leur place ; mais je sais 
qu’ils sont des hommes droits. Ils 
me sont extrêmement fidèles et que 
ce soit Sa volonté qu’ils réussissent 
dans leur tâche avec succès.

Puisse Dieu nous faire mériter de 
continuer encore et encore à grandir 
l’honneur de la Torah en Erets Israël 
et dans le monde pour Sa gloire et la 
gloire de Sa Torah et puissent toutes 
nos actions être désintéressées.

Que ce soit Sa volonté que ces tsa-
dikim sur les tombes sur lesquelles 
nous avons prié, soient pour nous 
des défenseurs afin que nous soyons 
tous inscrits et scellés dans le livre 
des tsadikim pour une bonne vie et 
paix. Amen véamen.

La grandeur du sceau de l’al-
liance sainte 

« Quand tu iras en guerre contre 
tes ennemis, l’Eternel, ton Dieu,  les 
livrera en ton pouvoir. » (Dévarim 
21, 10)

Nos sages nous enseignent que le 
verset parle ici de la guerre contre le 
yetsère hara’ (mauvais penchant) qui 
est le plus grand ennemi de l’hom-
me. Le Ben Ich ‘Haï rapporte que 
celui-ci désire constamment faire 
trébucher l’homme dans les interdits 
de ‘arayot (les mœurs interdites), 
Dieu préserve. Le verset dit ainsi : 
« Si tu remarques, dans cette prise, 
une femme aux traits agréables », 
nous montre combien les paroles 
extraordinaires du Ben Ich ‘Haï sont 
exactes. On voit également une al-

lusion dans la section de Ki Tetsé : 
« Quand tu iras en guerre » : contre 
le mauvais penchant qui veut faire 
trébucher l’homme en voyant une 
belle femme. Or, le yetsèr hara’ pé-
nètre dans l’homme dès sa naissance. 
C’est pourquoi, pour l’en protéger, 
Dieu ordonna de le circoncire dès le 
huitième jour. Nous allons évoquer 
maintenant l’importance de la brit 
mila.

Nous nous sommes recueillis 
hier sur la tombe du ‘Hafets ‘Haïm, 
qu’il repose en paix, ainsi que sur 
celle du Gaon de Vilna et du Ba’al 
Chem Tov, que leur mérite 
nous protège. Nous nous ren-
dons aujourd’hui avec l’aide 
de Dieu sur la tombe du défen-
seur du peuple juif Rabbi Lévi 
Its’hak de Berditchev zatsal. 
Voilà qu’ici en Ukraine, Dieu 
m’a accordé le mérite d’être le 
sandak (parrain) de la circonci-
sion d’un jeune homme de dix 
huit ans…

Il est connu qu’en Russie, les 
Communistes voulurent faire 
oublier au peuple juif la Torah, 
à l’instar du royaume grec en son 
temps. Ces premiers ne les autori-
saient même pas à pratiquer la cir-
concision. Cependant, nous avons la 
promesse de Dieu que cette mitsva ne 
disparaîtra jamais du peuple d’Israël. 
Elle est un signe et une alliance en-
tre nous et notre Père dans les cieux 
et si les ancêtres furent contraints de 
ne pas se circoncire, voilà que leurs 
fils ont grâce à Dieu aujourd’hui le 
mérite de retourner à leurs origines 
et d’accomplir cette mitsva avec 
dévouement même à un âge plus 
avancé.

Le mérite de la mila est grand. 
En effet, à travers cette mitsva, le 
corps de la personne devient asservi 
à Dieu. J’ai connu beaucoup de per-
sonnes qui avaient commis de nom-
breux péchés et qui firent finalement 
une téchouva complète. Je suis sûr 
que c’est grâce à la mila, scellée 
dans leur chair. Cette mitsva produi-
sit une impression profonde sur leurs 

âmes et également, sans qu’ils n’en 
aient eu l’intention, leur corps se lia 
et s’attacha à Dieu. Nos sages ont 
dit (Ména’hot 43b) à propos du roi 
David que lorsqu’il s’apprêtait à se 
baigner, il se vit nu de toute mitsva 
et prit peur. Mais lorsqu’il se souvint 
de la mitsva de mila sur son corps, il 
éprouva une grande joie car c’est là 
un signe ; le sceau du roi scellé dans 
notre chair.

J’ai vu rapportée dans un ouvrage 
de mon Rav et maître, mon ancêtre 
Rabbi Yochiyahou Pinto zatsal, la 
question suivante. Grâce à la mila, 

l’homme mérite d’être intègre et de-
vient agréable et apprécié de Dieu. 
Aussi, pourquoi donc avons-nous 
été enjoints de le circoncire à 8 jours, 
alors qu’il n’est pas conscient ? Pour-
quoi ne pas attendre qu’il grandisse 
et comprenne le sens de la mitsva ? 
Pourquoi ne peut-il pas l’accomplir 
avec l’intention requise et en parfaite 
conscience ?

Le Rav zatsal explique cela de la 
manière suivante. L’homme est im-
portant aux yeux du Créateur et Dieu 
exerce sur le peuple d’Israël, auquel 
il est lié par des liens d’amour, Sa 
providence de manière individuel-
le. Aussi, Dieu a voulu donner à 
l’homme une protection et un moyen 
d’être préservé dès lors qu’il est 
nourisson. Puis, lorsqu’il grandira, 
il sera alors en mesure d’étudier la 
Torah et d’accomplir les mitsvot et 
pourra ainsi bénéficier d’une pro-
tection supplémentaire. Si l’homme 
tarde, Dieu préserve, à être circoncis, 
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et qu’il est encore vide de Torah et 
mitsvot, l’écorce impure elle-même 
s’attachera à lui. Et même s’il étu-
diera la Torah, grand, ce sera trop 
tard ; il sera difficile de le séparer de 
cette souillure. C’est pourquoi, alors 
que le bébé a seulement huit jours, 
Dieu ordonne de lui retirer l’excrois-
sance, le protégeant ainsi de l’écorce 
impure, jusqu’à ce qu’il grandisse, 
devienne un homme et commence à 
s’adonner à la Torah et aux mitsvot. 
Le mot « Chmona » (huit) est com-
posé des mêmes lettres que le mot 
« néchama » (âme), car à travers les 
mitsvot, son âme s’attache au Créa-
teur qui est Son protecteur.  

Les propos du Ben Ich ‘Haï zatsal 
sont connus (Parachat Le’h Lé’ha, 
première année) : jusqu’à ce que 
l’homme soit circoncis, il est sem-
blable à un ched (esprit malfaisant) 
car les écorces impures se trouvent 
sur lui. Un grand danger spirituel le 
menace alors car ces écorces impures 
peuvent le faire descendre dans l’abî-
me sans aucune possibilité de retour 
Dieu préserve. Lors de la mila, on lui 
retire l’excroissance et lui ajoute la 
lettre youd : il devient ainsi Chadaï 
(nom de Dieu) et appartient désor-
mais seulement à Dieu. Ce nouveau 
nom constitue une grande protection 
spirituelle pour son âme. 

Chadaï – ce sont là les initiales de 
« Chomer Daltot Israël », « le Gar-
dien des portes d’Israël ». En retirant 
l’excroissance, Dieu protège l’hom-
me de l’écorce impure et ne peut 
pénétrer ainsi ses portes. Les portes 
d’Israël sont les ouvertures du corps 
de la personne comme les yeux, les 
oreilles et la bouche. Ces derniers 
membres nécessitent une grande 
protection pour que l’impureté n’y 
pénètre pas : que des paroles inter-
dites n’arrivent pas dans ses oreilles, 
que sa bouche ne prononce pas de 
propos interdits, qu’il ne consomme 
pas d’aliments non cachères… com-
me dit le verset (Dévarim 16, 18) : 
« Tu institueras des policiers et des 
magistrats à toutes tes portes ». Rav 
‘Haïm de Volozhin zatsal explique 

que l’homme doit placer des poli-
ciers aux différentes portes de son 
corps : les oreilles, les yeux, etc. afin 
que le mauvais penchant n’y pénè-
tre pas. S’il en est ainsi, grâce à la 
mitsva de la mila, le nom de chadaï 
– qui garde les portes d’Israël – en-
tre en vigueur, c’est-à-dire que Dieu 
aide désormais l’homme à préserver 
ses portes et ses ouvertures de toute 
impureté ou souillure. 

Non seulement celui qui porte le 
sceau dans sa chair a le mérite de se 
rapprocher de Dieu mais également 
celui qui, bien qu’il soit encore in-
circoncis, se trouve en compagnie 
d’autres Juifs circoncis. Une atmos-
phère de sainteté l’enveloppe déjà et 
l’entraîne vers la pureté.

Une connaissance me raconta 
l’épisode suivant. Il circoncit une 
fois un homme âgé de soixante-cinq 
ans. Lorsqu’il lui demanda pourquoi 
il avait attendu un âge si avancé, 
l’homme lui répondit que ses parents 
et tous les membres de sa famille 
s’étaient laissés tromper par le gou-
vernement communiste et avaient 
abandonné totalement les mitsvot  de 
Dieu et Sa Torah. Cependant, deux 
ans auparavant, il avait vu ses amis 
retourner à leurs racines et sceller une 
alliance éternelle à travers la mila. 
Un esprit de pureté le pénétra alors 
et il décida lui aussi de se circoncire. 
Le fait même de se rapprocher de ses 
amis juifs qui s’étaient attachés à la 
présence divine avait exercé sur lui 
une influence : il se circoncit lui aus-
si et se rapprocha ainsi du judaïsme. 
Ainsi, à plus forte raison un homme 
qui porte en permanence sur sa chair 
le sceau de Dieu est animé par un 
esprit de pureté et il est capable de 
s’attacher à Dieu et à Sa Torah plus 
facilement. 

Ce jeune homme de dix-huit ans 
duquel j’ai été le sandak fut nommé 
Israël Zalmane David. Ce fut un méri-
te pour moi d’entendre mon prénom, 
d’être sandak et de faire le kiddouch. 
« Mais un triple lien est encore moins 
facile à rompre »… J’ai vu dans son 
nom une belle allusion. Israël Zal-

mane David : la valeur numérique 
des initiales (youd, zayîn, dalet) est 
vingt-et-un, comme le nom de Dieu 
« Eheyé ». L’ouvrage Cha’aré Orah 
rapporte que de tous les noms saints, 
celui-ci est le plus honorable. De 
même que les branches sont subsi-
diaires à l’arbre, ainsi les autres noms 
saints sont moins prépondérants que 
ce saint nom. Le Rambam écrit dans 
le Moré Névou’him que Dieu se dé-
voila au peuple juif qui était alors en 
Egypte par ce saint nom (Chémot 3, 
14) : « Eheyé achère eheyé » (« Je 
suis l’Etre invariable ! ») car c’est 
là un nom existentiel qui contient 
passé, présent et futur. J’ai vu là une 
allusion du Ciel. Nous nous trouvons 
dans le mois de la miséricorde. Il est 
certain que Dieu, à travers le saint 
nom Eheyé auquel le nom du jeune 
homme circoncis fait allusion, intro-
duisit en nous au moment de la mila 
un élan de sainteté et d’amour pour 
Lui.

Une grande émotion m’a saisi en 
voyant un jeune homme de dix huit 
ans allongé sur un lit, veillant à bien 
se tenir pour ne pas bouger, comme 
lors de la ‘akédat Its’hak. C’est là 
certainement une grande défense 
pour le peuple d’Israël qui se sacrifie 
pour accomplir les mitsvot. Tout ce 
voyage en Ukraine valut la peine, ne 
fusse que pour participer à cette cir-
concision grâce à laquelle j’ai mérité 
de me rapprocher davantage de Dieu 
et me suis renforcé dans la Torah et 
les mitsvot.

Dans la suite du voyage, nous 
sommes arrivés à Oumane. En che-
min, vers la tombe du tsadik Rabbi 
Na’hmane de Breslev, un chien ef-
frayant se plaça sur notre chemin, il 
se mit à aboyer et se jeta sur nous. 
Je fis un mouvement pour le repous-
ser et il alla en direction de la route. 
Immédiatement, une moto arriva 
à grande vitesse, l’écrasa et le tua.  
Je me mis à réfléchir – quel était le 
message ?

Je pensai alors qu’« Eliyahou » a 
la même valeur numérique que « ké-
lève » (chien). « Eliyahou » désigne 
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le prophète Elie qui se rend à toutes 
les circoncisions, mentionne les mé-
rites du peuple juif et les inscrits dans 
un livre. Il défend dans le ciel les bné 
Israël qui gardent la sainte alliance 
et annule ainsi les accusations. D’un 
autre côté, on sait que le chien fait 
allusion aux forces de l’impureté qui 
cherchent à nous accuser, comme a 
dit le roi David (Téhilim 22, 21) : 
« Sauve mon âme du glaive, ma vie 
de la fureur des chiens. » Nos sages 
ont dit également (Pessa’him 118a) : 
« Tout celui qui dit du lachone hara’ 
(propos médisants) mérite d’être jeté 
aux chiens. » Il est évident qu’on 
parle ici des forces du mal et de l’im-
pureté qui s’attachent à la personne 
à cause du péché de lachone hara’. 
Nos sages ont dit encore (Zohar Ba-
midbar 259) : « Une femme qui a des 
relations avec un non Juif est liée à 
lui comme un chien », car l’impu-
reté s’attache à elle ; ainsi que (Baba 
Kama 60b) : « Des chiens qui pleu-
rent annoncent la venue de l’ange de 
la mort dans la ville. » Le chien est le 
seul qui rencontre l’ange de la mort 
lorsque celui-ci arrive dans la ville 
car il symbolise le satane (mauvais 
penchant) et l’écorce impure. C’est 
pour cela que le roi David a prié 
Dieu de le sauver de cette impureté 
qu’est le « chien insolent ».

Or, voilà que le matin, nous avons 
eu le mérite de participer à une brit 
mila et de nous trouver en présence 
du prophète Elie, qui est un poten-
tiel de sainteté. Et d’un autre côté, le 
chien, un potentiel d’impureté vient 
nous déranger et nous empêcher de 
puiser cette sainteté. Car Dieu a fait 
une chose et son contraire. Les deux 
ont la même valeur numérique. Ce-
pendant, grâce à Dieu, le potentiel de 
sainteté d’Eliyahou hanavi a été plus 
fort et a surmonté la force d’impu-
reté symbolisée par le chien, qui fut 
écrasé et tué. Si la sainteté d’Eliya-
hou prend forme en nous, alors l’im-
pureté de l’écorce symbolisée par le 
chien disparaît automatiquement.

Le second prénom du jeune gar-
çon – Israël – m’a fait penser à 

Ya’akov Avinou, qu’il repose en 
paix, auquel Dieu a dit (Béréchit 
35, 10) : « Ton nom, désormais, ne 
sera plus Ya’akov, mais Israël sera 
ton nom ». Je me mis à réfléchir 
pourquoi à première vue, Dieu avait 
changé son nom. Ya’akov vient de 
« ‘ekev » (talon) faisant référence 
à la modestie et l’humilité qu’est la 
juste conduite à adopter pour méri-
ter la couronne de la Torah. Pour-
quoi changer son nom en « Israël », 
qui renferme l’idée de suprématie 
et domination ? De plus, pourquoi 
Dieu l’appelle-t-il ensuite par son 
nom initial – « Ya’akov » ?

J’ai pensé expliquer que Dieu vou-
lait nous enseigner ici que l’un dé-
pend de l’autre, et qu’un nom est lié 
au second. C’est précisément lorsque 
Ya’akov avinou est assis dans les 
tentes de la Torah, qu’il est modeste 
et humble et « se tue » pour la To-
rah, qu’il exprime sa grandeur et son 
essence. Dieu dit à Ya’akov qu’il 
s’appellera désormais Israël car il est 
impossible qu’une personne qui se 
consacre à la Torah pendant toute sa 
vie et s’y adonne avec dévouement 
demeure en bas. Car la Torah l’élève 
et la grandit. C’est pour cela qu’il 
fut appelé « Israël » – un langage 
de domination et de grandeur. Mais 
tout cela est à condition que Ya’akov 
continue dans le droit chemin, dans 

la voie de la modestie et l’humilité 
incarnée par le nom de Ya’akov.

Le nom d’Israël comporte égale-
ment une allusion à la sainte Torah. 
La première et la dernière lettre, 
youd et lamed, ont pour valeur nu-
mérique quarante. Cela fait allusion 
à la Torah qui a été donnée en qua-
rante jours. Au milieu, restent les 
lettres rèche, alef et chin, qui for-
ment le mot « roch » (tête). L’en-
seignement est le suivant : seule la 
personne qui étudie la Torah qui 
fut donnée en quarante jours mérite 
d’être « une tête », car la couronne 
de la Torah est sur sa tête et le gran-
dit. C’est pour cela qu’il est appelé 
« Israël » - à condition qu’il continue 
dans la voie de « Ya’akov ». C’est 
également pour cette raison qu’il est 
écrit à propos de la descendance de 
Ya’akov : « la cuisse de Ya’akov » 
car ce sont « les tribus de l’Eternel, 
selon la charte d’Israël » qui sont 
sorties avec sainteté et pureté de la 
cuisse de Ya’akov.

Que ce soit Sa volonté que nous 
ayons le mérite de nous attacher à Sa 
Torah et Ses mitsvot et de marcher 
dans la voie de Ya’akov avinou, que 
la paix repose sur lui, « homme inof-
fensif, qui vécut sous la tente » et se 
rabaissa comme un talon. Puisse le 
mérite de la Torah nous protéger. 
Amen véamen. 

La Hilloula au Maroc - le moment où les prières sont exaucées
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Courriers des lecteurs

Par le mérite de Rabbi Haïm 
Pinto

Rabbi David Pinto Chlita était san-
dak à la circoncision du fils de M. 
Cohen David de la Communauté de 
Sarcelles. Pendant la Séouda qui sui-
vit la Brit, le Mohel qui n’est autre que 
le Docteur Attias se leva et raconta un 
miracle qui s’était produit par le Mé-
rite de Rabbi Haïm Pinto Zatsal.

Une personne était venue voir Rabbi 
David, elle était gravement malade au 
point que sa vie était en danger. Elle 
était chez le Rav pour une bénédiction 
car elle devait subir un intervention 
chirurgicale risquée. Le Rav la bénit 
et lui donna un petit gâteau qu’elle 
devait manger juste avant l’interven-
tion. Et il lui demanda si elle avait la 
foi en Hashem et ses Tsadikim, et in-
sista qu’elle change sa voie et qu’elle 
se renforce plus dans la Torah et la 
Crainte de D-ieu. Notre malade accep-
ta de changer sa voie et partit à l’hôpi-
tal avec le gâteau.

A l’hôpital, le moment de l’interven-
tion arrivé, les médecins ne savaient 
pas comment lui dire que sa vie était en 

danger et qu’elle avait qu’une chance 
infime. En fin de compte les praticiens 
la mirent au courant de sa situation, et 
ajoutèrent que si elle croyait en D-ieu 
il fallait qu’elle prie.

Tous les préparatifs pour l’opération 
étaient déjà terminés et là notre malade 
se rappela que Rabbi David lui avait 
donné un gâteau avec la consigne de le 
manger juste avant l’intervention. Elle 
informât son docteur qu’elle avait un 
gâteau qu’un Rav lui avait demandé de 
manger avant l’opération. Son docteur 
lui dit que si elle a une promesse du 
Rav cela va l’aider qu’elle en mange et 
qu’elle garde un peu après l’opération 
pensant que vu l’état du malade pour-
quoi ne pas profiter du gâteau ?

Le chirurgien commença à opérer 
le malade et quand il  a vu qu’il n’y 
avait rien à faire il referma tout de 
suite. Dès que le malade se réveilla 
le praticien vint le voir et lui rappela 
qu’il restait un morceau de gâteau et 
qu’il devait le manger. A sa famille le 
médecin les informât qu’il n’y avait 
rien à faire. Mais Hachem apporte la 
guérison dans la situation où l’homme 
n’y croit plus.

Notre malade mangea les restes du 
gâteau. Quelques semaines après il 
dit au médecins qu’il se sentait beau-
coup mieux, à leur étonnement le plus 
complet, cela devrait être l’inverse, et 
plus le temps passait plus la situation 
s’améliorait, jusqu’au jour où notre 
malade retrouva la guérison.

Les médecins ne comprenant pas ce 
qui s’était passé firent une série d’exa-
mens à notre malade pour essayer de 
comprendre. En conclusion de ces 
examens ils devaient admettre que 
notre malade était en parfaite santé, le 
mal avait disparu!

 M. Saada n’avait plus rien ! 

Histoire vécue (Par Rabbi 
Nissim Bijaoui Zatsal)

L’école Séfarade Rabbénou Yoël, au 
nom du Tsaddik Rabbi Yoël de Satmar, 
à Bné Brak, a récemment organisé un dî-
ner pour soutenir ses Institutions.

Le dîner était placé sous la prési-
dence et avec la présence effective 

de Rabbi David Chelita. Ce fut un 
grand Kidouch Hachem. Il y avait là 
un public très varié: des Ashkénazes, 
des Séfarades, des Hassidim, des gens 
très religieux et d’autres qui l’étaient 
moins. Tout le monde écouta avec 
attention les paroles de Rabbi David 
Chelita. On se serait cru au pied du 
Har Sinaï.

A la fin du dîner, alors que Rabbi 
David s’apprêtait à quitter la salle, une 
femme infirme s’approcha. Elle ne 
pouvait se déplacer toute seule. Elle 
raconta à Rabbi David que son mari 
avait récemment perdu la vie dans un 
accident d’auto en se rendant à Nétivot 
pour y dispenser un cours de Torah. 
Quant à elle, le choc de cette mauvaise 
nouvelle lui avait fait perdre l’usage 
de ses jambes.

Cette femme demanda une Bérakha 
pour pouvoir marcher à nouveau et 
reprendre les cours de Torah qu’elle 
avait l’habitude de donner aux dames.

Rabbi David eut beaucoup de peine 
à l’écoute de ce récit. Il fut très ému 
par le cas de cette femme qui voulait 
guérir surtout pour continuer à ensei-
gner la Torah.

Rabbi David la bénit. Au même 
instant, s’approcha de lui justement 
le Directeur des Institutions qui orga-
nisaient le dîner. Celui-ci demanda à 
Rabbi David une Bérakha pour trou-
ver les 20.000 $ dont il avait besoin 
pour couvrir les dettes de l’école. Rab-
bi David fit un lien entre les deux et 
s’exclama: « Si Hachem fait un mira-
cle pour cette femme et lui permet de 
retrouver l’usage de ses jambes, c’est 
moi qui couvrirai la dette de l’Institu-
tion ! »

Quelques mois passèrent. La même 
Institution organisait à nouveau un 
grand dîner. Rabbi David se rendit 
spécialement en Israël pour présider 
la soirée. Il y avait là encore plus de 
monde que la première fois. Devant 
une salle comble, Rabbi David fit 
un discours saisissant, il encouragea 
le public à être toujours plus attentif 
dans l’accomplissement des Mitsvot et 
l’étude de la Torah. Ses paroles, furent 
écoutées dans le plus grand silence et 
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produisirent une forte impression sur 
toute l’assemblée.

Lorsqu’il eut fini de parler, Rabbi 
David se leva et voulut quitter la salle. 
A ce moment une femme s’approcha 
et en pleurant à chaudes larmes lui dit 
qu’elle était cette femme qui lui avait 
demandé une Bérakha quelques mois 
auparavant pour pouvoir à nouveau 
marcher. Elle lui dit: « Par le Mérite 
de vos Saints ancêtres, par le Mérite 
de Rabbi Haïm Pinto, la Bérakha s’est 
réalisée et voici que je marche très 
bien ! » Ce fut un extraordinaire Ki-
douch Hachem. Toute la salle voulut 
connaître l’histoire de cette femme. 
Chacun, même les plus grands Talmidé 
Hakhamim présents, voulut recevoir 
une Bérakha de Rabbi David Chelita. 
L’émotion était à son comble.

Entre temps, une ombre soucieuse 
apparut sur le visage de Rabbi Da-
vid Chelita. Autant il se réjouissait 
pour cette femme, autant il se faisait 
maintenant du souci car il venait de se 
souvenir qu’il s’était engagé, en cas de 
guérison, à remettre 20.000 $ à cette 
Institution. Où allait-il trouver une 
somme pareille ?

Mais, se dit Rabbi David il ne faut 
pas désespérer. Il faut avoir confian-
ce en D.... « Celui qui a envoyé la 
guérison à cette femme n’aura aucun 
mal à me procurer la somme néces-
saire. »

Rabbi David pria et fit appel au mé-
rite de Rabbi Haïm Pinto pour l’aider 
à réaliser son voeu.

Le soir même, un homme extrême-
ment riche présent dans la salle invita 
Rabbi David à l’inauguration d’un Séfer 
Torah qu’il avait fait écrire à la mémoi-
re de ses parents. L’inauguration devait 
avoir lieu le lendemain même à l’hôtel 
King David à Jérusalem. Rabbi David 
accepta l’invitation, et le lendemain, 
lorsqu’il arriva dans la salle, cet homme 
l’accueillit chaleureusement en lui ma-
nifestant un profond respect. Il lui remit 
également une enveloppe contenant un 
chèque pour ses Institutions.

Lorsqu’un peu plus tard Rabbi Da-
vid ouvrit l’enveloppe il faillit s’éva-
nouir. Il s’agissait d’une somme de 
20.000$ ! Précisément le montant dont 
il avait besoin. Rabbi David Chelita 
remit donc le chèque au directeur de 
l’école.

L’histoire de l’oiseau au ci-
metière

Lors d’un voyage au Maroc à Aga-
dir. Je décidais de me rendre avec une 
amie à Essaouirra (Mogador), ville où 
ont vécu mes parents et où sont enter-
rés mes grands parents, Meyer et Es-
trella Hamouth Lugassy. En allant au 
cimetière je demandais à mon amie 
d’attendre à l’extérieur, car je voulais 
me recueillir seul sur les Tombes. Je 
me mis à les rechercher. Mais l’ancien 
cimetière juif se trouve à proximité de 
la mer et un vent permanent et intense 
semble avoir effacé la plupart des ins-
criptions sur les tombes. Après une 
heure de recherche, impossible de re-
trouver les tombes. Avoir fait tout ce 
voyage sans péleriner mes grands pa-
rents me paraissait impensable. Je de-
mandais alors de l’aide au gardien du 
cimetière qui en désespoir de cause fi-
nit par me dire « Shouff » (Cherche).

Je décidais alors de me rendre au 
Mausolée du Grand Saint Rabbi Haïm 
Pinto de mémoire bénie et d’adresser 
une prière afin de retrouver ces tombes.

Aussitôt revenu au cimetière, je vis 
quatre oiseaux qui volaient dans le ciel 
et un des oiseaux descendit et se posa 
sur une tombe, mais le vent était si fort 
qu’il poussait cet oiseau et ce dernier 
revenais sans cesse se reposer sur le 
tombe. Il s’accrochait en s’aplatissant 
pour que le vent n’ait pas de prise sur 
lui. Je m’approchais alors de la tombe, 
l’oiseau me regardait et il ne semblait 
pas effrayé. J’essayais alors de déchif-
frer l’inscription à peine lisible “Meyer 
Lugassy”. Les larmes se mirent à cou-
ler de mes yeux sans que je ne puisse 
rien faire pour les retenir.

Plusieurs mois après, je me rendis 
chez Rabbi David Pinto pour avoir 
une bénédiction. A la fin de notre en-
tretien, je décidais de lui faire part de 
cet événement. Alors que je m’adres-
sais à lui en ces termes : « Il fallait que 
je vous dise...» il me coupa net en me 
disant « silence! » Puis il leva ses deux 
mains vers le ciel et fut absent l’espace 
d’une ou deux minutes puis son visage 
revint à moi et il me dit : « Ce qui t’es 
arrivé est un très grand miracle...» et 
il me décrivit en détails l’histoire du 
cimetière sans que je ne lui en dise un 
seul mot. Il m’expliqua que cet oiseau 
c’était l’âme de mon grand père qui 

était revenu sur terre pour que je me 
rapproche de la religion.

Dr Laurent Lugassy de Marseille

Le vol qui ne figurait pas sur 
les écrans d’ordinateur

De M. Maurice O. de Paris
Monsieur le Rav,
Par la présente lettre j’aimerais 

Monsieur le Rav vous relater ce qui 
pour moi restera à jamais gravé dans 
ma mémoire. Mais pour cela, au risque 
de vous paraître long, je tiens à tout 
évoquer.

Courant 1999, j’ai eu à traverser une 
période difficile et douloureuse. En ef-
fet, je fus privé de ma liberté. A cette 
période vous avez reçu ma mère qui 
m’avait transmis vos bénédictions et 
aussi votre certitude d’une liberté pro-
che et vous l’avez aussi rassurée en lui 
disant que je serai présent à vos cotés 
à la Hilloula organisée en septembre à 
Essaouira.

Or, a cette époque mes avocats 
pourtant prestigieux ne m’annonçaient 
pas d’aussi bonnes nouvelles. Bien au 
contraire ils prévoyaient pour moi de 
nombreux mois d’enfermement.

A ma première comparution devant 
le juge, je fus immédiatement libéré à 
la grande surprise de mes avocats et 
moi-même d’ailleurs.

Et à ma mère de me rappeler que je 
devais me rendre immédiatement au 
pèlerinage qui devait commencer le 
lendemain de ma libération. J’ai alors 
entrepris les démarches de réservation 
mais impossible d’arriver à Essaouira 
sans transgresser le Chabbat. En accord 
avec ma mère j’ai dû renoncer à voya-
ger. Dix minutes après que j’aie pris 
cette décision, vous m’avez fait appe-
ler d’Essaouira pour me dire que vous 
m’attendiez pour le grand pèlerinage.
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J’ai à nouveau contacté mon agence 
de voyage qui m’indique cette fois 
qu’une place s’était libérée pour le 
dimanche 5 septembre à 6 heures du 
matin pour Casablanca et aussi qu’elle 
avait trouvé un vol privé entre Casa-
blanca à Essaouira.

Arrivé à Roissy pour prendre mon 
vol sur Casablanca, je ne trouve aucu-
ne trace de ce vol sur les écrans et l’on 
m’informe au guichet des renseigne-
ments que ce vol n’existe pas. J’insiste 
et montre mon billet pensant que peut 
être il décollait d’Orly mais rien; un 
responsable de la Royal Air Maroc est 
alors appelé lequel à son tour fait des 
recherches et c’est alors qu’il trouve 
qu’un rapatriement d’avion vide est 
prévu et que jamais on n’aurait dû me 
vendre un billet sur ce vol non com-
mercial.

Ce vol qui figurait sur les écrans de 
l’agence de voyage le vendredi (alors 
qu’il ne devait pas y figurer), n’y fi-
gurait plus le dimanche ! Comment ? 
D-ieu seul le sait. Le commandant 
de bord contacté finit par m’accepter 
comme seul passager. Sans équipage 
j’étais seul à bord avec le pilote et le 
copilote comme pourront le témoigner 
les photos jointes et l’attestation de 
l’agence de voyage.

J’espère pendant longtemps pouvoir 
figurer parmi vos invités. Très touché 
par votre attention et vos bénédictions, 
je tenais à apporter mon témoignage 
pour que tout le monde puisse croire à 
la puissance de la bénédiction du Tsa-
dik, Je jure devant le Tout-Puissant de 
l’exactitude de mes déclarations. 

Monsieur le Rav je vous remercie de 
tout mon cœur.

Une Note de Rabbi David Pinto sur 
cette lettre.

La personne qui insiste a attribuer 
ce qui est relaté dans cette lettre, à un 
concours de circonstances ou de ha-
sard, en trouvant toutes sortes d’ex-
plications « logiques » ne fait que di-
minuer sa foi et augmenter ses doutes. 
Au contraire, il faut toujours avoir la 
certitude que tout ce qui se passe est le 
fruit de la providence divine et non pas 
le fruit du hasard. Hachem est présent 
partout, et toute la vie de l’homme est 
pleine de miracles. Plus l’homme aug-
mente sa croyance et se laisse guider 
par Hachem, plus il se rapprochera 

de Lui et Le servira avec un amour de 
plus en plus fort et profond. 

Les deux jumelles par le 
mérite de Rabbi haïm Pinto

De M. et Mme David Levy de New 
York

Cher Rav Pinto,

A l’approche de Roch Hachana, 
nous passons en revue les événements 
de l’année écoulée, nos actions, no-
tre comportement et nos espérances. 
Nous faisons des efforts pour donner 
à notre vie un sens plus spirituel. Cette 
dernière année nous vous devons un 
grand merci et souhaitons vous relater 
notre histoire.

Nous sommes venus vous voir pour 
la première fois en mai 1998. Ma 
femme avait des difficultés à tomber 
enceinte, et nos amis nous ont suggéré 
de venir vous voir pour une bénédic-
tion. Dans votre bureau nous avons 
expliqué notre problème et le fait que 
la conception par voie naturelle n’était 
pas envisageable, et en désespoir de 
cause nous nous sommes adressés à un 
spécialiste de la conception in-vitro. 
Après quelques minutes de conversa-
tion, vous nous avez demandé: « que 
représente Sarah pour vous? »… 
Etonnée, Carolyn demanda des ex-
plications : « Faites-vous allusion à 
Abraham et Sarah ? » Et nous avions 
discuté du fait biblique que Sarah 
avait des difficultés à être enceinte, et 
qu’Hachem l’a aidée à concevoir. En 
sortant de votre bureau, vous m’avez 
que la prochaine fois que nous nous 
reverrons, ma femme serait enceinte. 
Il était évident que ma femme était an-
xieuse et impatiente de savoir exacte-
ment quand vous seriez de retour.

J’aimerais souligner qu’après avoir 
assisté à votre Dvar Torah, chaque 
matin j’assiste à un cours de Guémara 
dispensé par le Rav Yossef Kalatsky 
et ai décidé de faire des efforts pour 
participer aux trois prières journalières 
avec Minyan.

Après plusieurs tentatives infruc-
tueuses auprès des médecins, nous 
avons décidé de commencer un traite-
ment de fécondation in-vitro. Le pre-
mier cycle eût lieu en août 98. Nous 
avions été informés de votre imminent 
retour à New York et nous gardions 
l’espoir que ce cycle serait couronné 

de succès. A notre grande déception, 
ce cycle échoua. Par une ironie du 
« sort », nous avons appris l’annu-
lation de votre voyage à New York, 
et fort heureusement vous avez évité 
d’être à bord du vol 111 de la Swissair 
dont nous connaissons l’issue fatale.

Notre prochain cycle devait com-
mencer après Yom Kippour. Nous 
avons ma femme et moi, commencé 
l’année et les fêtes avec un cœur lourd. 
L’impossibilité d’avoir des enfants 
était une épreuve lourde à affronter. 
Cependant l’Histoire de Hannah (la 
mère de Chmouel Hanavi) nous re-
donna espoir et nous priâmes Hachem 
pour qu’Il se souvienne de nous et 
nous exauce cette même année. Nous 
approchions le cycle avec optimisme 
renforcé par notre foi inébranlable 
en Hachem. Ce cycle fut un fantasti-
que succès : 10 ovules furent préle-
vés et miraculeusement tous furent 
fécondés. Les médecins implantèrent 
3 embryons. Nous devions à présent 
attendre deux semaines pour savoir si 
l’organisme de Carolyn ne rejetterait 
pas ces embryons. Ces deux semaines 
furent pleines de prières et d’espoir. 
De plus, nous fûmes informés de votre 
retour à New York prochainement, et 
immédiatement nous prîmes rendez-
vous auprès de votre secrétariat.

La semaine de Parachat Vayerah 
(1998), la Paracha qui relate la nais-
sance de Yitshak avinou, nous apprî-
mes que Carolyn était enfin enceinte ! 
Quelques semaines plus tard (la se-
maine de Parachat Toldot où naqui-
rent Yaacov et Essav), nous vîmes à 
l’échographie les battements du cœur. 
Dans le bureau du Docteur, celui-ci 
nous annonça que nous attendions des 
jumeaux.

Quelques jours plus tard, nous vous 
avons rencontré à Yad Avraham. 
Avant même que nous vous relations 
les bonnes nouvelles, vous avez de-
mandé à voir la bague de mariage de 
Carolyn. Après une brève inspection 
de la bague, vous nous avez annoncé 
que nous aurions deux enfants. Là, 
nous vous avons raconté ce que le 
médecin nous avait dit quelques jours 
plus tôt.

Parmi les différents sujets de discus-
sion que nous avons évoqués, Carolyn 
dont le nom hébraïque est Hannah 
Sarah Haya, avait toujours su qu’elle 
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avait été nommée sur une seule per-
sonne, mais ses parents l’informèrent 
qu’elle avait été nommée des prénoms 
de ses arrière-grands-mères hannah 
(du côté de sa mère) et Sarah (du côté 
de son père). Peut-être s’agissait-il de 
cette Sarah à laquelle vous faisiez réfé-
rence lors de notre première rencontre. 
« Comme par hasard », lorsque nous 
informâmes les parents de Carolyn 
que nous attendions des jumeaux, Ils 
nous rappelèrent que leur grand-mère 
Sarah avait eu des jumelles !

Nos deux filles, béni soit Hachem, 
sont nées le 4 juin 1999.

David, Carolyn,Margalit Ruth et 
Eliana Raizel Levy

Je suis sorti du coma aprés 
trois mois

Je suis I.R.B., j’ai 28 ans et j’ai deux 
enfants. Il y a 8 ans, j’ai eu un accident 
de la route (le 21/06/91), dans le cadre 
de l’armée. J’étais un homme non pra-
tiquant mais croyant de l’existence de 
D., un homme sur lequel la société a 
eu une influence néfaste.

Suite à l’accident, j’ai été dans le 
coma pendant trois mois. Les méde-
cins n’ont donné aucun espoir à mes 
parents. Même le Professeur Rekhes, 
Professeur en neurochirurgie, a dit : 
« 99% il ne se lèvera jamais et 1% cela 
dépend de D. ». Un autre professeur a 
dit : « Il n’y a aucun espoir, il occupe 
un lit inutilement ». Seul le Professeur 
Poumrenets était optimiste. Ma mère 
était à mes côtés 24 heures sur 24, elle 
ne s’occupait plus de la maison, ni de 
mon père, ni de mes deux autres frères. 
Elle était à mes cotés jour et nuit et dor-
mait sur une chaise. Ma cousine devait 
se marier 10 jours après l’accident ; 
toute la famille était très perturbé. A 
cette même époque trois grands pro-
fesseurs m’ont vu et ont dit « il n’y a 
aucun espoir et rien à faire a part prier à 
D. ». Ma tante a vu plusieurs Rabbins, 
ici en Israël, dans l’espoir d’entendre 
une bonne nouvelle. Mon autre tante 
a entendu parlé d’un grand rabbin, de 
Rabbi David Pinto, de France. Elle a 
été le voir avec mon père et avec mon 
oncle. Mon père n’avait aucun espoir 
contrairement à ma mère qui croyait 
que je me lèverai. Le Rabbin David 
Pinto a reçu mon père et lui a posé la 
question : « Quelle Mitsvah votre fils 
a acheté avant l’accident? ». Mon père 

lui répondit :  « Il a acheté des Téphi-
lines avec son argent ». Alors le Rav 
lui a dit : « Ton fils est sauvé grâce à 
cette Mitsvah, il se lèvera et bâtira son 
foyer en Israël. » Mon père ne croyant 
pas ce qu’il venait d’entendre lui ré-
pèta ce qu’avaient dit les médecins et 
lui montra les résultats de toutes les 
analyses ainsi que le compte rendu des 
professeurs. Le Rav se mit en colère 
et lui dit : « Tu n’as pas la foi, c’est la 
réponse qu’on m’a donnée du Ciel, ton 
fils guérira, se mariera et fondera un 
foyer. Il a même dit à ma tante : « Va 
avec la joie car un fils va arriver chez 
vous dans la famille ». Ma tante n’était 
pas au courant que sa fille était encein-
te. Et comme l’a dit le Rav Pinto Chli-
ta, je me suis réveillé et avec le temps 
j’ai l’impression que j’ai une nouvelle 
Néchama, je me suis marié et j’ai deux 
enfants et je donne à ma nouvelle Né-
chama de la nourriture spirituelle trois 
fois par jour. Je joins des photos, une 
avant la guérison et une après la guéri-
son. Ma famille et moi même vous re-
mercions vivement de vos bénédiction 
et pour toutes les espérances que vous 
avez ancré au sein de notre famille. 
Moi même je suis une preuve vivante 
de la puissance de Hachem qui est le 
dirigeant de ce monde. 

Le papier qui avait disparu
De Mme L.S de Villeurbanne

Cher Rabbi David,

Je tiens par la présente à vous témoi-
gner ma gratitude pour votre profond 
réconfort et vous raconter ce que j’ai 
vécu.

Début septembre, je devais entrer en 
clinique pour subir une intervention 
chirurgicale importante que je repous-
sais depuis des mois. La semaine pré-
cédant l’opération, ma mère inquiète 
est venue vous voir, vous demandant 
de prier Hachem afin qu’il m’envoie 
une Réfoua Chéléma. Par la bonté, la 
compréhension mais aussi la convivia-
lité dont vous faites preuve à chaque 
fois que quelqu’un vient vers vous, 
vous l’avez écoutée et après quelques 
instants de concentration et de re-
cueillement, vous l’avez comme vous 
savez si bien le faire, réconfortée et 
vous lui avez certifié que tout se passe-
rait bien. C’est à ce moment que vous 
lui avez remis un papier sur lequel 
vous aviez inscrit des bénédictions. La 

consigne étant de ne pas me séparer de 
ce papier et de le garder sous ma tête 
de lit. Comme prévu je suis entrée en 
clinique, l’opération s’est grâce à D-
ieu bien déroulée, durant mon hospi-
talisation, je veillais sur ce papier que 
j’avais soigneusement mis entre les 
lattes du sommier et le matelas. Régu-
lièrement il tombait à travers ces lattes 
car comme dans toutes les cliniques, 
ils désinfectaient tout de façon quoti-
dienne. Combien de fois l’ai-je ramas-
sé de parterre ? Des dizaines de fois !

Le jour de ma sortie, chacun comp-
tant sur l’autre, le papier est resté à 
la clinique. A l’instant même où j’ai 
franchi le seuil de la maison, j’ai ré-
clamé le papier, et nous nous sommes 
rendus compte que nous ne l’avions 
pas pris. J’ai immédiatement télépho-
né à la clinique, mais on m’a répondu 
qu’il était trop tard, la chambre était 
déjà occupée par une autre personne, 
que tout avait été changé, désinfecté 
bref, autant dire qu’il n’y avait plus 
d’espoir de retrouver ce papier. J’étais 
très contrariée et justifiais chaque mal 
, chaque fatigue par la perte du papier. 
Ça tournait à l’obsession.

Cette intervention nécessitait que 
chaque jour je retourne à la clinique 
et ce pendant des mois pour refaire les 
pansements dans un service autre que 
celui où j’avais été hospitalisée. Un 
dimanche, trois semaines plus tard, un 
concours de circonstances a fait que je 
me suis retrouvée, non pas à l’étage des 
pansements, qui était fermé, mais dans 
l’unique chambre disponible à ce mo-
ment là, celle que j’occupais pendant 
mon hospitalisation ! Instinctivement 
j’ai levé le matelas, et aussi incroyable 
que cela puisse paraître, le papier était 
là, coincé entre le sommier et la latte ! 
J’étais stupéfaite, ma mère qui m’ac-
compagnait n’en croyait pas ses yeux. 
Comment expliquer la présence de ce 
papier dans ce lit qui a connu depuis 
mon départ tant de patients, et qui a 
des dizaines de fois été désinfecté ?

Ce signe qui restera pour toujours 
gravé dans ma mémoire est aussi in-
croyable qu’inexplicable. A cet instant 
je me suis sentie soulagée, rassurée et 
je savais que maintenant j’allais guérir. 
Aujourd’hui douze mois plus tard, le 
papier est toujours sous ma tête de lit, 
je suis complètement remise de mon 
opération et je crois plus que jamais 



26

aux grands mérites de vos Ancêtres.

Que D-ieu vous protège vous et tou-
te votre famille. Merci

La tumeur qui a disparu
Cher Rabbi David,

Je viens par cette lettre vous racon-
ter mon histoire :

Cela se passa en 1993, quand j’étais 
enceinte de mon dernier enfant né le 
29 octobre 1993, un garçon que j’ai 
nommé David Moché, comme vous et 
votre Père.

Mon médecin qui me suivait décela 
une grosseur au Sternum. Cette gros-
seur que j’avais déjà depuis plusieurs 
mois ne me faisait pas mal. Mais 
j’avais promis à mon médecin de voir 
ça après la naissance de mon bébé. 
Deux mois et demi après la naissance, 
je pris rendez-vous avec mon médecin 
le Docteur Dray pour un examen de 
routine. Cette fois il insista sur cette 
grosseur et me recommanda d’aller 
voir un spécialiste. Il me conseilla 
le Professeur Guérin de l’Hôpital la 
Croix Rousse à Lyon.

Le rendez-vous avec le Professeur 
fut fixé pour début février 1994. A 
l’Hôpital, le Professeur Guérin me fit 
passer une série d’examens (prises de 
sang, ponctions et scanner). Trois se-
maines plus tard, je repris un rendez-
vous avec ce même Professeur qui me 
reçut dans son bureau. Et là, il m’an-
nonca que j’avais un cancer au Ster-
num, chose qui est rare. Sans prendre 
de « gants » il me dit que je n’ais plus 
beaucoup de temps à vivre, peut-être 
quelques semaines ou au plus quel-
ques mois et qu’il n’y avait rien à es-
pérer, si ce n’est tenter des séances de 
chimiothérapie.

Ce jour là, j’étais seule, mon mari 
n’avait pas pu m’accompagner. J’étais 
en larmes, je suis rentrée chez moi je 
ne sais pas comment, j’étais complè-
tement abasourdie. Depuis cette terri-
ble nouvelle, je ne pouvais ni manger 
ni dormir, je ne faisais que pleurer. Je 
voyais mon mari et mes quatre enfants 
seuls et rien que cela me déchirait le 
coeur. J’avais des malaises, des maux 
de tête que je ne souhaite à personne, 
des vomissements et des pertes de mé-
moire. Je prenais des kilos de médica-
ment qui n’avaient plus aucun effet sur 
moi. J’étais couchée toute la journée. 

Je suis arrivée à prendre de la morphine 
qui me faisait un effet immédiat, j’en 
prenais 8 cachets par jour, j’étais deve-
nue une droguée, partout où j’allais je 
prenais mes cachets et si par malheur 
je les oubliais, j’avais des crises.

Je pris rendez-vous pour les séances 
de Chimiothérapie, mais voyant que 
d’après le Professeur je n’avais aucun 
espoir, j’annulais. J’ai longtemps ré-
fléchi et je me suis dit : à la grâce de 
D-ieu, si Hachem m’avait donné 4 
enfants pour que je quitte ce monde, 
alors que Sa Volonté soit faite.

Toujours avec ma morphine, j’ai 
pris sur moi de m’occuper de mes 
enfants, mon mari, ma famille et ma 
maison. Je faisais semblant d’être 
bien. Mon mari est venu vous voir, et 
avant qu’il ne dise quoi que se soit, 
vous lui avez dit que j’étais malade, 
très malade. Et vous lui avez fait une 
bénédiction pour moi. Nous sommes 
revenus vous voir le dimanche suivant 
et vous m’aviez traitée de folle car je 
ne voulais pas me soigner. J’avais vu 
mon père souffrir, il avait un cancer 
et avait énormément souffert du trai-
tement, que D-ieu repose son âme en 
paix. Je ne voulais pas que mon mari 
et mes enfants me voient sans che-
veux et clouée au lit sans aucune pos-
sibilité de m’occuper d’eux. J’avais 
une grande foi en Hachem et je priais 
tous les jours l’Eternel qu’il fasse un 
miracle, pas pour moi mais pour ma 
petite famille, que j’aime par dessus 
tout, que D-ieu les protège. J’ai tenu 
au moins 6 mois comme ça, j’étais de-
venue un cadavre, agressive, triste. Je 
pris un rendez-vous avec vous, c’était 
juste avant votre départ à Los Angeles 
pour la fête de Pessah. Cette fois-ci, 
vous avez changé mon Nom en Sarah 
Brakha et vous m’avait bénie pour une 
Réfoua Chéléma.

Mon mari de son côté a pris les cho-
ses en mains, il prit un autre rendez-
vous avec un autre Professeur. J’ai 
oublié de dire que toutes vos prières 
étaient pour moi, pour que D-ieu soit 
Miséricordieux, pour que je guérisse 
au plus vite. Enfin arriva le jour de no-
tre rendez-vous, avec mon dossier mé-
dical, je rentrai chez le Professeur qui 
l’étudia et me fit passer un Scanner. Il 
m’ausculta et là plus de grosseur ! Il ne 
comprenait plus rien et nous non plus. 
Nous sommes restés au moins deux 

heures dans son bureau, nous voulions 
être sûrs. Avant de partir le Professeur 
me dit : « Allez madame, maintenant 
vous pouvez partir, vous êtes en bonne 
santé ».

Maintenant je sais que grâce à D-ieu 
et à vous que j’ai eu un grand miracle. 
Que D-ieu vous protège et que toute 
les bénédictions reposent sur vous et 
votre famille ainsi que sur le Peuple 
d’Israël et fasse venir Machiah. Amen

Nous sommes aujourd’hui bientôt 
en 1998, je fais des examens de sur-
veillance et plus rien n’est décelé, je 
profite de mes enfants et de mon mari 
en toute tranquillité.

Que D-ieu vous bénisse.

Mme Derai Sarah Brakha née 
Haouzi

Les microbes n’y étaient plus
Cher Rabbi,

Ma mère arriva en Israël le diman-
che 1er mars 1998. Je vint la chercher 
à l’Aéroport Ben Gourion. Les retrou-
vailles furent chaleureuses et ma mère 
semblait bien portante. Elle passa deux 
jours chez ma soeur à Bné Brak. Ma 
soeur me signala qu’elle avait « pris 
froid » et qu’elle ne pouvait pas me 
parler au téléphone. Effectivement, 
le deuxième soir en allant la visiter, 
je la trouvait très fatiguée, tout juste 
pouvait-elle répondre. Nous rentrâmes 
chez moi à Kfar Saba et elle passa 
toute la journée au lit. Le lendemain 
je commençais à m’inquiéter. Le soir, 
je lui examina sa gorge; et diagnostic 
“une angine compliquée d’un abcès”. 
Je l’emmène en urgence réaliser des 
examens de sang qui montrent un syn-
drome infectieux très sévère, en réac-
tion à un microbe ! Je restais tout de 
même très inquiet étant donné l’altéra-
tion de son état général et je réalisais 
des examens supplémentaires : des hé-
mocultures (recherche de germes dans 
le sang) et lui administra de suite un 
double traitement antibiotique (car je 
craignais une septicémie, c’est-à-dire 
un germe dans le sang.

Le lendemain, je la pris chez un 
professeur O.R.L qui confirme le dia-
gnostic (abcès de la gorge) et décida 
de l’opérer. Ma mère refusa et nous 
rentrâmes chez ma soeur à Bné Brak 
expliquer toute l’histoire (concernant 
les hémocultures, le professeur avait 
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jugé qu’elles étaient inutiles).

Nous appelâmes Rabbi David 
à Villeurbanne qui nous conseilla 
de prendre l’avis de trois médecins 
avant de l’opérer. Entre-temps, 
ma mère allait mieux et rentra en 
France.

L’histoire continue, car au labo-
ratoire « les hémocultures » deve-
naient positives (c’est-à-dire qu’il 
y avait un germe dans le sang). 
Ceci se déclara la veille de Pourim. 
J’appellai en urgence la France et 
je mis au courant mon frère (Doc-
teur Meyer Naccache, radiologue) 
qui pris le relais de cette histoire. 
Ils entrèrent (ma mère et mon frère) 
à la clinique Alexis Carel faire de 
nouveaux examens de sang en ur-
gence.

Mon frère compris le risque d’une 
septicémie et réalisa tous les examens 
biologiques et radiologiques néces-
saires.

Je demandai plusieurs fois à ma 
mère et à ma soeur d’appeler le Rav 
pour prendre son avis. J’étais très 
inquiet sur son sort. Quelque chose 
me disait que son état de santé était 
très précaire et inquiétant.

La veille de Pourim, je découvris 
pour la première fois le germe (un 
Bacille anaérobic). Le lendemain, 
le jour de Pourim, je continuai à 
travailler sur son sang pour arriver 
à l’identification et coup de théâ-
tre, je découvre un champignon ! 
Je téléphonai d’urgence en France. 
Ils ne comprenaient pas très bien 
le problème. Je refis de nouveau 
les analyses sur le sang. Le surlen-
demain; autre coup de théâtre, le 
sang devint stérile et aucun germe 
ne poussait.

Pour plus de précautions, je deman-
dai à mon assistante de refaire tous 
les examens depuis le début. Elle me 
confirma, d’ailleurs étonnée, que le 
sang etait devenu stérile. Pour les gens 
sceptiques, je voudrais préciser que 
toutes les opérations techniques ont 
été réalisées dans la plus grande asep-
tie. Voilà l’histoire sans interprétation 
de ma part. Il n’y a là que des faits mé-
dicaux objectifs relatés.

Je voudrais ici saisir l’occasion une 
fois de plus, pour remercier la bonté 
du Tout Puissant. Deuxièmement, 

je voudrais aussi saisir l’occasion de 
remercier ouvertement Rabbi David 
Pinto Chlita d’avoir imploré le Tout 
Puissant de venir en aide à ma mère.

Je pense sincèrement que Rabbi Da-
vid Pinto Chlita représente le leader 
spirituel actuel du Peuple Juif dans le 
monde.

Mon histoire
Cher Rabbi David Pinto chlita,

L’été dernier, je commençai à me 
sentir fatigué, j’étais un peu apathique. 
Je me dis que c’était là une étape de 
la vie… Mais ma femme insista pour 
que je consulte un médecin. J’allai 
finalement chez notre généraliste qui 

se montra très inquiet. Il me dit que 
j’avais d’après lui une « mono » et 
il voulait que je consulte également 
un oncologue ; j’ignorais totalement 
à cette époque de quelle spécialité il 
s’agissait là… N’étant pas du genre 
à aller chez le médecin, je ne tins pas 
compte de cette histoire, prétendant 
que j’allais très bien.

Or, il semblerait que mon médecin 
traitant savait parfaitement ce que 
j’avais. Mais, ne voulant pas m’ef-
frayer, il me cacha la vérité. Comme 
je n’étais toujours pas allé voir l’onco-
logue, il téléphona à ma femme pour 
qu’elle me pousse à le faire. 

La vue retrouvée grâce aux Téfiline
Lettre à Rabbi David Pinto Chlita

De L. D. (New York) 

Cher Rabbi Pinto,

Certaines expériences sont tellement plei-
nes de faits extraordinaires, qu’il est parfois 
difficile pour la personne de savoir par où 
commencer. Les miennes, depuis notre pre-
mière rencontre en novembre 1992, conti-
nuent.

Je me souviens à quel point j’étais nerveux 
quand le Rav Kalatsky m’avait proposé de 
vous rencontrer. Fort heureusement, j’ai 
eu la chance d’assister à la conférence que 
vous avez dispensée à Yad Avraham. Sur-
le-champ, j’ai ressenti certainement ce que 
chacun avait ressenti à l’écoute de vos pro-
pos. Pour moi ce fut une découverte de la 
vérité. J’étais convaincu que notre rencontre 
du lendemain matin ne serait pas quelque 
chose d’ordinaire.

Ce fut beaucoup plus que ça. Dans la salle 
d’attente, je faisais les cent pas, nerveux et 
impatient. D’entrée, vous m’avez dit que 
j’avais un sérieux problème de vue à l’œil 
gauche. Ma première pensée fut : comment 
quelqu’un pouvait-il savoir ? Car je souf-
frais d’amblyopie, une dégénérescence de la 
vue, dont seul mon docteur était au courant. 
Votre conseil était encore plus déconcer-
tant : vous m’avez suggéré de mettre les Té-
filline ! Sans hésitation j’ai répondu: Rabbi, 
je ne le fais pas ! Je ne l’ai jamais fait et je 
ne sais même pas comment les mettre ! Vous 
avez répondu sur-le-champ : Je ne vous ai 
pas demandé de prier durant des heures… 
j’ai seulement dit de mettre les Téfilline.

Je suis sorti avec l’intime conviction qu’il 
s’agissait là d’une rencontre très spéciale, 
mais qu’en aucune manière je n’allais met-
tre les Téfilline. En mon for intérieur, je me 

disais: Pourquoi ne m’a-t-il pas simplement 
demandé de faire un don… cela aurait été 
beaucoup plus facile !

Trois mois plus tard, je suis passé à Yad 
Avraham et j’ai demandé à Rav Kalatsky 
de m’apprendre à mettre les Téfilline. Il se 
trouve qu’à ce même moment il enseignait à 
quelqu’un ce pourquoi je venais le trouver… 
et nous avons appris ensemble. Je lui ai de-
mandé de me commander une paire.

En sortant, ce fut un des moments les plus 
étranges de ma vie. Je distinguais à Madison 
Avenue, des choses que je n’avais jamais 
remarquées auparavant. Les fenêtre et les 
signalisations routières étaient claires, les 
détails des immeubles m’étaient évidents et 
je réalisais pour la première fois à quel point 
les rue de New York étaient sales. J’avais re-
trouvé la vue. Parfaitement. Je n’avais plus 
besoin de mes lunettes. J’étais stupéfait! 
Depuis je n’ai pas cessé de mettre mes Té-
filline.

Je me suis installé au volant de ma voi-
ture, et mon épouse m’a demandé : où sont 
tes lunettes ? J’ai répondu : je n’en ai plus 
besoin ! J’ai foncé chez mon ophtalmo qui 
n’en croyait pas… ses yeux… ou les miens ! 
Il était persuadé que j’avais suivi un trai-
tement de macrobiotique ou que j’avais 
mis mon doigt dans une prise de courant ! 
Il m’était très difficile de lui dire que c’est 
grâce aux Téfilline, et pour sa part, il lui était 
encore plus difficile de me croire.

Comment pourra-t-on jamais remercier 
Hachem pour avoir mis Rav Kalatsky et 
vous-même sur le chemin de ma vie.

Avec ma gratitude, ma sincérité, mon hu-
milité ainsi que mon amour.

L. D.
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A la fin de la visite, le médecin entra 
et s’assit. Il me dit que j’étais atteint 
d’une maladie qui paraissait pire que 
ce qu’elle était vraiment. « Vous avez 
une leucémie CLL, c’est-à-dire un 
cancer du sang. On ne connaît pas ac-
tuellement de remède à cette maladie, 
mais on peut vivre avec pendant très 
longtemps. » Les personnes atteintes 
de ce cancer ont en moyenne soixan-
te-cinq ans et plus. Or, moi j’en avais 
uniquement trente-cinq. De plus, mon 
beau-père était décédé dix ans plus tôt 
à la suite de ce cancer.

A cette même période, un ami (qui 
n’avait pas connaissance de mon état 
– je n’avais raconté à personne ce que 
je traversais) me proposa de l’accom-
pagner chez le Rav Pinto pour rece-
voir une bénédiction. J’acceptai et le 
lendemain, nous nous rendîmes chez 
le Rav. Ses paroles me laissèrent stu-
péfait. Il me conseilla de ne pas em-
ménager pour l’instant dans la maison 
que je venais d’acheter (je n’avais dit à 
personne que j’avais acheté cette mai-
son). Je me mis alors à pleurer et lui 
confiai que j’avais peur de ne pas pou-
voir marier mes enfants ; qu’advien-
drait-il ? Mais le Rav me calma et me 
dit : « Quelle somme veux-tu donner 
aux pauvres d’Erets Israël pour ta gué-
rison » Je sortis tout ce que j’avais en 
poche (environ trois cents dollars) et le 
lui remis. Il me dit alors qu’il n’y avait 
rien à craindre de cette histoire.

J’allais chez le médecin tous les 
quatre mois pour une visite de routine. 
Les numérations ne variaient pas, mais 
au moins aucun traitement n’était né-
cessaire.

 A un certain moment, sur le conseil 
d’un ami, je consultai le plus grand ex-
pert dans le domaine. Il se montra très 
optimiste. Je me dis alors : « Tu vois, 
le Rav a promis que tout rentrerait 
dans l’ordre. Il n’y a donc pas à s’en 
faire. » Je commençais à m’habituer à 
ma situation.

Le Rav fut de nouveau de passage 
aux Etats-Unis. J’allai encore le voir 
et essayai d’obtenir une plus grande 
bénédiction. Il se mit à rire : « Je te 
dis que tu ne vas pas mourir ! » Le 
médecin me convoqua pour faire une 
biopsie de la moelle osseuse. Je refu-
sai, pensant : « Le Rav a dit que j’irai 
bien, je veux oublier tout ça. »

Mais le médecin me persuada de la 
faire. Une semaine après cet examen, il 
me convoqua et me dit qu’il ne voyait 
quasiment pas de traces de la maladie 
dans la moelle osseuse... Il ne com-
prenait pas comment c’était possible, 
j’étais sans aucun doute chanceux.

Ce qu’il ignore est que nous avons 
des Tsadikim qui peuvent prier à Dieu 
et aider ceux qui sont dans la détresse.

Mon histoire 2.
Je me suis rendu chez le Rav Pin-

to pour demander une bénédiction 
concernant ma santé. J’avais passé 
une année difficile dont plusieurs 
problèmes médicaux n’étaient encore 
pas résolus. Je me suis dit qu’une bé-
nédiction du Rav m’aiderait. Je suis 
arrivé chez lui sans trop savoir à quoi 
m’attendre, c’était la première fois 
que j’allais chez le Rav pour une bé-
nédiction. J’entrai dans son bureau et 
lui fis part de mon état. Il commen-
ça alors à me poser toutes sortes de 
questions et me promit de manière 
sûre que ma parnassa (subsistance) et 
mon chalom bayit (paix du ménage) 
iraient bien. J’étais très content de 
l’entendre mais j’étais venu pour des 
questions de santé. Je commençai à 
lui parler du pontage que j’avais subi 
et des complications qui s’ensuivi-
rent. Il m’interrompit et me demanda 
ce qui n’allait pas avec mes plantes 
de pied. Je fus stupéfait. J’avais eu 
en effet des problèmes neurologiques 
dans les pieds et les plantes de pieds 
comme conséquence à une maladie 
appelée myélite transverse. Comment 
pouvait-il le savoir ? Je commençai à 
lui décrire le problème lorsqu’il me 
demanda qui était Ya’akov. Je lui ré-
pondis que je ne savais pas de qui il 
s’agissait. Nous poursuivîmes notre 
conversation et il me dit de faire at-
tention à ma consommation de sucre 
ainsi qu’à mon cholestérol. J’étais à 
nouveau stupéfait car les médecins 
m’avaient justement recommandé 
dernièrement de surveiller mon taux 
de sucre. L’entretien se poursuivant, 
le Rav Pinto paraissait soucieux. Il me 
dit que j’avais bénéficié d’un grand 
miracle. Il le répéta plusieurs fois 
puis me révéla que j’aurais dû mou-
rir un chabbat plusieurs mois aupara-
vant, mais comme j’avais accompli 
une grande mitsva, j’avais été sauvé. 
Il n’était pas certain du caractère de 

cette mitsva ; mais elle m’avait sauvé 
la vie. Comment pouvait-il savoir 
que j’étais tombé malade pour la pre-
mière fois un chabbat après-midi ? Il 
me conseilla de continuer à faire des 
mitsvot et d’augmenter mon étude de 
la Torah. L’entretien se termina sur 
la bénédiction du Rav me souhaitant 
réfoua chéléma, une guérison com-
plète.

De retour à la maison, je racontai à 
ma femme ce qui m’était arrivé et lui 
dis que nous devions continuer à faire 
des mitsvot et étudier encore plus de 
Torah. La seule chose qui me pertur-
bait était d’ignorer l’identité de ce 
Ya’akov.

Au milieu de la nuit, je me réveillai 
soudain : ca y est ! L’image de Ya’akov 
m’apparut clairement. Le chabbat où 
je fus malade pour la première fois, je 
participais à un séminaire qui se dé-
roulait du mercredi au dimanche. Le 
jeudi, je rencontrai un autre participant 
qui portait également une kippa. Je me 
présentai à lui et lui demandai ce qu’il 
avait l’intention de faire pour les repas 
de chabbat. Il me dit qu’il n’était pas 
encore prêt, il devait se procurer de la 
nourriture cachère. Je lui dis alors que 
ce n’était pas nécessaire car j’en avais 
plus qu’il n’en fallait pour nous deux. 
Il accepta et me dit qu’il apporterait ce 
qu’il pourrait. Nous avons bien profité 
de ce chabbat passé ensemble ; ce fut 
là le début d’une nouvelle amitié. Cet 
homme s’appelait Ya’akov.

Je retournai le matin chez le Rav 
pour lui raconter qui était ce Ya’akov 
et comment nous nous étions rencon-
trés. Le Rav Pinto sut immédiatement 
retrouver cette mitsva qui m’avait sau-
vé la vie : c’était ha’hnassat or’him, 
l’accueil des invités. Le Rav m’expli-
qua avec beaucoup d’émotion com-
bien cette mitsva était importante et 
comment les gens ne comprennent pas 
la force de simples actes de ‘hessed.

Il insista auprès de moi pour que je 
diffuse l’importance de cette grande 
mitsva. Il me souhaita encore réfoua 
chéléma et je le quittai, renforcé dans 
ma émouna (foi).

Lorsque je raconte cette histoire, 
mon désir est de transmettre fidèle-
ment le message que le Rav voulait 
communiquer ici. La tentation de s’at-
tacher uniquement à la forme du récit 
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peut être grande ; alors, ne passons pas 
à côté du message important qu’il vé-
hicule….

Lettre à mon Rav
Voici en quelques lignes mon his-

toire qui fut, barou’h Hachem, mar-
quée par l’intervention de Rabbi Da-
vid Pinto.

Au mois de mars 2008, en pleine 
nuit, ma fille se réveilla en pleurs, suite 
à un cauchemar. Elle avait rêvé qu’elle 
se trouvait dans une ambulance. Le 
lendemain matin, j’appelai naturelle-
ment mon père, un des plus proches fi-
dèles du Rav. Je lui demandai de faire 
un don pour elle à la yéchiva du Rav. 
Deux jours plus tard, ma fille tomba 
à proximité d’un objet tranchant. Ba-
rou’h Hachem, elle eut seulement le 
bras cassé. Son visage passa, de très 
près de la lame.

Deux mois plus tard, je rêvai à mon 
tour : j’étais dans une voiture et on 
voyait au loin du feu, un amoncelle-
ment de voitures, des cris et de la fu-
mée. Je contactai à nouveau mon père 
qui était sur le point de se rendre chez 
le Rav.

Une semaine plus tard, le 21 juillet 
au soir, je décidai de me rendre le jour 
suivant au Kotel en compagnie de ma 
belle-sœur. La nuit, je fis à nouveau un 
rêve très évocateur. Je rêvai que je me 
trouvais dans une pièce parmi des cen-
taines d’autres Juifs. Tout le monde 
pleurait. Chacun était recroquevillé 
sur lui-même comme au temps de la 
seconde guerre mondiale. Je me levai 
parmi cette foule et criai : « N’ayez 
pas peur, croyez en Dieu, Il nous aime. 
Nous les Juifs sommes le peuple élu, 
Il nous a donné la Torah. Priez qu’Ha-
chem nous délivre. Levez-vous, appe-
lez Dieu, le Roi des rois, le Saint des 
saints. »

Toujours dans ce même rêve, nous 
étions par la suite regroupés dans un 
tribunal. Au milieu, trônait une per-
sonne qui jugeait, un par un, les gens 
autour de moi. Je me levai et demandai 
à sortir car mon bébé avait besoin de 
moi. Le juge me dit de m’approcher et 
m’autorisa à partir. Alors que je quittai 
le tribunal, je tombai dans le vide tout 
en m’adressant à Hachem : « Hachem, 
je T’aime plus fort que tout, plus que 
mes enfants. Je Te remercie pour tout 
ce que Tu me donnes, Roi des rois, 

Saint des saints. » Je me réveillai en 
sursaut, toute tremblante de peur et 
d’émotion.

De nouveau, j’appelai mon père. Il 
me dit cette fois : « Tu dois appeler le 
Rav ». Ma mère me dit : « Tu ne vas 
pas à Jérusalem tant que le Rav ne te 
répond pas. »

Au bout de cinq minutes, je parvins 
à joindre le Rav au téléphone et lui dis 
la phrase suivante : « Rav, j’ai encore 
rêvé cette nuit. « Le Rav me coupa la 
parole et me dit : « Attends ! » puis il 
se tut à son tour. Il reprit : « Mainte-
nant, ça va aller. » Il ne me laissa plus 
parler et à chaque fois que je voulais 
dire quelque chose, il enchaînait : 
« Maintenant, ça va aller. Au revoir. »

Je raccrochai et pris la route pour 
Jérusalem. Non loin du Kotel, je vis 
devant moi un embouteillage, exacte-
ment comme dans le rêve que j’avais 
fait une semaine plus tôt. Les policiers 
bloquaient le passage. Dix minutes 
auparavant, un tractopelle avait blessé 
plusieurs personnes. Ces mêmes dix 
minutes passées à la maison à essayer 
de joindre le Rav, à lui raconter mon 
rêve et la phrase : « Maintenant, tout 
va aller » m’avaient sauvée. Nous 
échappions ainsi à l’attentat qui frap-
pa malheureusement Jérusalem le 22 
juillet 2008.

Dès mon retour à la maison, je télé-
phonai au Rav et lui racontai la suite 
des événements. Il  me dit : « Tu as 
échappé à quelque chose de grave. »

Une semaine plus tard, j’appris ba-
rou’h Hachem que j’étais enceinte : 
c’était là le bébé qui, dans mon rêve, 
avait besoin de moi.

Rav, je vous écris cette lettre de té-
moignage également pour vous remer-
cier. Je n’ai jamais eu le courage de 
vous le dire car l’émotion est très forte 
et mon respect pour vous tellement 
profond. Je vous remercie pour tout le 
bien que vous avez fait à ma famille, 
surtout à la période où vous veniez sé-
journer chez nous, au Perreux. J’étais 
une enfant mais je me rappelle de ce 
monde qui se bousculait pour vous de-
mander des bénédictions. Je me sou-
viens de nombreux nissim (miracles) 
qui sont arrivés. Dieu a ainsi sauvé, 
par votre intermédiaire, toute ma fa-
mille : ma grand-mère lorsqu’elle était 
malade, mon frère Moshé en vélo, 

ma mère, ma belle-sœur, moi lorsque 
j’étais jeune et voilà que, barou’h Ha-
chem, vous êtes encore intervenu par 
vos prières et votre ze’hout pour ma 
famille et moi-même.

Je remercie tous les jours Hachem 
de vous avoir comme Rav. Je vous 
souhaite une longue vie, une bonne 
santé. Je m’excuse de ne pas pouvoir 
participer encore cette année à la hi-
loula de Rabbi ‘Haïm Pinto hagadol. 
Je sais que cela vous tient à cœur. Bli 
néder, avec l’aide de Dieu, j’y parvien-
drai. J’ai cependant assisté à la hiloula 
de Rabbi Moshé Pinto à Ashdod. 

Karen Hanna

Lettre à Rabbi David Pinto
Cher Rabbi David,

Je tenais très sincèrement à vous 
remercier pour tout ce que vous avez 
fait pour moi.  Grâce à Hachem et à 
vous, je respecte aujourd’hui le chab-
bat et les yamim tovim. Je m’efforce 
de faire de mon mieux ; je me rends 
notamment à la synagogue pour toutes 
les prières. Je suis fier d’avoir évolué 
ainsi. Je suis profondément heureux. 
Tout ceci grâce à vous Rabbi David. 
Chaque jour, je remercie Hachem et 
vous remercie. Vous avez changé ma 
vie et aujourd’hui, pour rien au mon-
de, je ne transgresserai le chabbat ou 
yom tov.

Comme vous le savez, ma femme 
est enceinte d’un garçon. J’espère de 
tout mon cœur que vous serez béezrat 
Hachem parmi nous pour la brit mila 
ainsi que votre famille et me ferez 
l’honneur d’être le sandak de mon 
fils.

Rabbi David, s’il vous plaît, je tiens 
sincèrement à vous exprimer ma re-
connaissance, Je ne vous remercierai 
jamais assez. 

Sachez que je vous estime beaucoup 
et j’espère béezrat Hachem rester tou-
jours proche de vous et votre famille. 
Que Dieu fasse que je réponde tou-
jours présent à vos actions.

Que Dieu vous bénisse ainsi que 
toute la famille Pinto, longue vie et 
bonne santé.

Encore merci pour tout,

Très sincèrement,

D.B.
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Le Cours de Bombay

Diffusion de la Torah en 
France

De nombreux cours furent institués 
par notre Rav et maître et par ses fils 
Rabbi Réfael, Rabbi Moché, Rabbi 
Yoël et Rabbi Mi’haël Pinto chelita, 
dans le cadre de la révolution torani-
que à Paris et Lyon. Nous avons déjà 
parlé de cette « révolution française » 
dans des articles précédents. Il n’y a 
pas un seul jour sans cours, et par-
fois, de nombreux cours ont lieu dans 
la même journée. Au départ, seul le 
Rav les donnait, mais devant l’am-
pleur de la tâche et la forte demande, 
il demanda à ses fils de prendre eux 
aussi une part dans la mitsva de dif-
fuser la Torah et de donner des cours 
à qui le désirait. 

A chaque cours son initiateur, à 
chaque cours son histoire. Celui-ci 
fut institué à la mémoire d’untel, ce-
lui-là pour la guérison de telle person-
ne… Certains cours nécessitèrent un 
grand investissement et de nombreu-
ses heures de persuasion ; d’autres 
connurent immédiatement le succès 
et attirèrent de nombreux auditeurs. 
Pour certains cours, les doigts d’une 

main suffisent pour en compter les 
participants ; pour d’autres, de nom-
breuses mains ne suffiront pas…

Mais il semblerait que l’histoire 
du cours fondé dernièrement est une 
histoire à laquelle nous n’avons pas 
été confronté depuis longtemps. Une 
histoire qui traversa mers et conti-
nents, une histoire de confiance dans 
le Créateur et par-dessus tout, une 
histoire sur la force de la Torah.

Ce cours est exceptionnel. Son se-
cret repose justement dans son ori-
gine ; son histoire a fait et continue 
à faire sensation au sein du judaïsme 
français. 

Le nom même de ce cours renferme 
ce secret – le cours de Bombay. Bom-
bay ? Quel est donc le rapport entre la 
banlieue d’une grande ville de France 
et Bombay ? Et encore plus, quel est 
le rapport entre Bombay et un cours 
de Torah ? Laissez-nous vous racon-
ter ce qui se passa.

Nous avons entendu ce récit de 
plusieurs Juifs dont un témoin même 
des faits. Nous sommes également 
entrés chez notre Rav et maître che-
lita pour recueillir son témoignage 

et seulement après, avons-nous mis 
cette histoire extraordinaire à l’écrit. 
Il nous semble capital de la diffuser, 
car elle révèle à tous la force de la 
Torah.

Un rayon de lumière dans 
l’enfer de Bombay

Bombay est une ville en Inde. 
Jusqu’à il n’y a pas si longtemps, 
nous n’en entendions pas parler. Quel 
rapport existe-t-il donc entre nous, 
Juifs observant la Torah et les mits-
vot  et Bombay, cette ville foisonnant 
de voyageurs, de gens libres, d’âmes 
juives tourmentées en quête d’un ob-
jectif,  de spiritualité ?  Ils se rendent 
en Inde (au lieu de chercher chez eux, 
dans la synagogue près de leur domi-
cile, mais c’est là le sujet d’un autre 
article). Mais nous ‘harédim (gens 
observants) fils de ‘harédim, qui gar-
dons la Torah, tant les mitsvot  faciles 
que difficiles, quel rapport existe-t-il 
entre nous et l’Inde ?

Malheureusement, il y a quelques 
mois, l’Inde, et plus particulièrement 
Bombay, a fait la une en raison de 
circonstances tragiques.
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C’était mercredi (26 novembre). 
Une attaque terroriste combinée dans 
laquelle des centaines de citoyens, 
indiens et occidentaux furent tués et 
blessés. D’après la police indienne, 
ce fut une attaque à la fois de ter-
roristes suicidaires et de terroristes 
portant armes, révolvers et grenades 
qui s’emparèrent d’un certain nom-
bre d’endroits à Bombay. Ils tuèrent 
des citoyens et prirent des otages. 
Petit à petit, l’étendue de l’attaque 
fut révélée. Ce fut un attentat d’une 
ampleur gigantesque. Les hommes 
armés attaquèrent pas moins de sept 
points différents dans la ville, dont 
deux hôtels prestigieux, le Taj Mahal 
et l’hôtel Oberoi, ainsi que le Beth 
‘Habad (centre communautaire juif 
Loubavitch) et la gare centrale Chha-
trapati Shivaji Terminus. 

Petit à petit, on prend connaissance 
de cette horreur ; plus de cent quatre 
vingt quinze citoyens sont morts dans 
les attentats, parmi lesquels six Juifs, 
saints et justes, notamment des émis-
saires Loubavitch qui dirigeaient le 
Beth ‘Habad dans cette ville.

Les titres des journaux annoncè-
rent les jours suivants l’enfer qui se 
produisit dans le Beth ‘Habad et dans 
les autres points d’attaque, le miracle 
du sauvetage du fils du couple Holtz-
berg, Moychélé… Mais peu de per-
sonnes surent ce qui se passa à cette 
même heure chez notre Rav et maître 
chelita en France… Peu de personnes 
eurent connaissance de ce rayon de 
lumière exceptionnel qui éclaira les 
cieux de Bombay à ce moment-là.

Un chansonnier et la force de 
la Torah

En France, une grande communau-
té trouve refuge auprès de notre Rav 
et maître chelita. Une des familles 
appartenant à cette communauté est 
la famille Moyal, liée par des liens 
d’affection et d’amour à notre Rav et 
maître chelita. Une fois, le secrétaire 
du Rav, Rav Marciano, téléphona à 
M. Moyal et à son père et leur de-
manda de venir. Ils se présentèrent 
au rendez vous. Ils s’assirent face au 
Rav, attendant que celui-ci se mette à 
parler. Le Rav était plongé dans ses 
pensées. Après quelques minutes, 

il se tourna vers eux et à leur sur-
prise, leur dit qu’il voulait leur offrir 
un cadeau. « Généralement, c’est à 
vous, les hommes, que je donne un 
cadeau. Mais cette fois-ci, je désire 
offrir un cadeau à Madame Moyal », 
dit-il sans expliquer. Il se leva de sa 
place et après quelques minutes, re-
vint avec en main… un chansonnier, 
un recueil de chants de chabbat. Il 
leur demanda : « A partir de ce chab-
bat, je vous demande de chanter les 
chants de chabbat, c’est une grande 
ségoula que de réciter les chants lors 
du repas. »

Monsieur Moyal et son père furent 
extrêmement surpris. Qu’avaient-ils 
en commun avec les chants de chab-
bat ? Rien. Est-ce pour cela qu’ils 
avaient été convoqués ? De plus, ce 
chabbat, sa femme était à l’étranger 
et elle ne serait pas de retour à temps 
pour chanter avec lui les chants de 
chabbat. Le Rav écouta la réplique 
de Monsieur Moyal mais maintint 
ses paroles : « Si ta femme est à la 
maison ce chabbat, vous chanterez 
les chants de chabbat. Sinon, chabbat 
prochain. »

Juste avant de remettre le chan-
sonnier à Monsieur Moyal, le Rav 
se tourna vers lui et lui dit : « On est 
aujourd’hui mercredi. Es-tu prêt à 
commencer chez toi un cours de To-
rah tous les mercredis ? Es-tu prêt à 
accueillir un cours qui sera donné par 
mon fils Moché ? »

Ils discutèrent après quoi, Monsieur 
Moyal, étonné, donna son accord à 
cette demande totalement inattendue. 

Cependant, il demanda s’il était pos-
sible que le cours ait lieu le mardi. 
Le Rav refusa disant qu’il demandait 
que le cours se déroule précisément 
le mercredi. Monsieur Moyal ac-
cepta donc et le Rav lui remit alors 
le chansonnier, tout en prononçant 
bénédictions et souhaits, pour lui et 
son père.

Après m’être engagé à accueillir 
un cours de Torah chez moi tous 
les mercredis, ma femme m’envoya 
un message. Elle était en panique. 
Elle écrivait qu’elle se trouvait à 
l’hôtel Taj Mahal dans lequel était 
en train de se dérouler un atten-
tat terroriste. Elle craignait pour 
sa vie. J’essayai de la calmer lui 
disant que j’étais sûr qu’elle vi-
vrait car le Rav m’avait remis un 
cadeau à lui offrir pour chabbat. 
Aussi, j’étais certain qu’elle serait 
sauvée, qu’elle aurait le mérite de 
rentrer à la maison pour chabbat 
et chanterait à la table du chab-
bat…

Merci… pour ?
Seulement deux jours plus tard, 

alors que notre Rav et maître che-
lita était assis avec les rabanim du 
colel et de la yéchiva, le roch colel 
Rabbi Yéhochou’a Salomons, le Rav 
Barou’h Leibovitz, à la tête de no-
tre yéchiva Kol Hatorah à Paris, le 
Rav Daniel Tzigelman et le méchiv 
Rabbi David Dakelbaum chelita. Ils 
s’étaient réunis pour discuter d’affai-
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res concernant la yéchiva et de son 
programme d’études. Le téléphone 
sonna. C’était Monsieur Moyal ; il 
désirait transmettre deux messages 
au Rav chelita. Il voulait tout d’abord 
le remercier et lui dire ensuite que sa 
femme serait effectivement de retour 
dans une heure et qu’elle serait avec 
lui pour le repas de chabbat.

Notre Rav et maître s’étonna. Tout 
d’abord, pourquoi le remerciait-on ? 

Ensuite, Monsieur Moyal lui ayant 
dit explicitement que sa femme ne 
rentrerait pas à la maison pour chab-
bat, que s’était-il donc passé ? Le 
Rav saisit le téléphone et prit alors 
connaissance de l’histoire extraordi-
naire qui s’était déroulée ce mercre-
di-là… 

Monsieur Moyal lui raconta les 
faits, son émotion était palpable dans 
sa voix qui, de temps à autre, s’étran-
glait : « Alors que je me trouvais 
chez le Rav, ma femme était en Inde 
pour divers rendez-vous d’affaires. 
Les rencontres devaient également 
se poursuivre au début de la semaine 
suivante, c’est pourquoi j’avais dit au 
Rav que ma femme ne serait pas de 
retour en France pour chabbat. »

Mais Dieu décida autrement. Quel-
ques minutes après avoir quitté le 
Rav et m’être engagé à accueillir 
un cours de Torah chez moi tous les 
mercredis, ma femme m’envoya un 
message. Elle était en panique. Elle 
écrivait qu’elle se trouvait à l’hôtel 
Taj Mahal dans lequel était en train 

de se dérouler un attentat terroriste. 
Elle craignait pour sa vie. J’essayai 
de la calmer lui disant que j’étais sûr 
qu’elle vivrait car le Rav m’avait re-
mis un cadeau à lui offrir pour chab-
bat. Aussi, j’étais certain qu’elle se-
rait sauvée, qu’elle aurait le mérite 
de rentrer à la maison pour chabbat 
et chanterait à la table du chabbat… 
Dans mon message suivant, je lui de-
mandai : « Es-tu prête à prendre sur 

toi d’accueillir désormais chez nous 
un cours tous les mercredis ? »  Elle 
me répondit : « Je suis prête même 
tous les jours de la semaine, l’essen-
tiel d’être sauvée de cet enfer.»

Après quelques heures où ma fem-
me demeura allongée au deuxième 
étage de l’hôtel, terrifiée, les soldats 
commandos indiens parvirent à pren-
dre le contrôle de l’hôtel. Ils tuèrent 
ou blessèrent tous les terroristes. 
Seulement alors, elle put soupirer 
de soulagement et quitter l’hôtel. La 
première chose qu’elle fit lorsqu’el-
le sortit de l’hôtel fut de m’appeler. 
Elle me raconta alors ce qui s’était 
passé. Elle se trouvait d’abord assise 
dans le lobby de l’hôtel à Bombay 
avec un groupe d’hommes d’affaires 
– c’était au même moment où j’étais 
assis dans la chambre du Rav. Sou-
dain, sans aucune cause apparente, 
il semblerait que ce soit par le mé-
rite du cours de Torah que je m’en-
gageai à accueillir chez nous, elle 
demanda aux hommes d’affaires de 
monter au restaurant qui se trouvait 

à l’étage supérieur. Quelques-uns 
décidèrent de se séparer et de rester 
en bas, mais la majorité l’accompa-
gna en haut. Quelques minutes après 
qu’ils soient montés, ils entendirent 
soudain des cris et des hurlements 
de terreur accompagnés de rafales 
de coups de feu provenant du lobby. 
Un drame se produisit à ces instants. 
Des terroristes armés firent irrup-
tion dans le lobby de l’hôtel et tirè-
rent dans toutes les directions, tuant 
ainsi des dizaines de gens. Seule-
ment aujourd’hui, deux jours après 
le drame, raconte Monsieur Moyal, 
nous réalisons l’ampleur du mira-
cle. Quant aux hommes d’affaires 
qui restèrent en bas, certains furent 
tués et les autres blessés. Le chef de 
l’unité de commando dans l’armée 
indienne affirma qu’il vit une cin-
quantaine de cadavres dans l’hôtel 
Taj Mahal à Bombay. De nombreux 
touristes qui furent libérés de l’hôtel 
racontèrent que « le sol était plein 
de sang et de cadavres. » Et barou’h 
Hachem, par le mérite de la Torah, 
par le mérite du cours que je pris sur 
moi et par le mérite des bénédictions 
du Rav, ma femme fut épargnée de 
tout cet enfer… Ainsi raconta Mon-
sieur Moyal au Rav… 

Ce fut là un miracle ! Au même 
moment où le Rav lui demanda de 
prendre sur lui d’accueillir un cours 
de Torah, sa femme courrait, sans 
qu’il le sache, un danger terrible et 
elle fut sauvée grâce au mérite de la 
Torah et de sa diffusion !

Epilogue
Mais l’aide divine exceptionnelle 

dont bénéficia notre ami ne s’ar-
rêta pas là. Après avoir été sauvée, 
sa femme demanda à retourner en 
France retrouver son mari et sa fa-
mille. A son arrivée à l’aéroport, on 
lui annonça qu’il n’y avait pas de 
départs pour la France ni pour nulle 
part ailleurs. La tension en Inde et 
particulièrement dans les endroits 
remplis de touristes était grande. 
De nombreux touristes craignaient 
que ces attentats soient les signes 
d’autres événements terroristes 
et chacun voulait rentrer chez lui. 
L’endroit était bondé, la tension pal-
pable. Soudain, un des stewards la 
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regarda et lui demanda si elle était 
israélienne. Elle répondit qu’elle 
était une Juive de France. Il lui dit : 
« Sache qu’un avion d’EL AL va 
bientôt décoller pour Israël, prends-
le. » Ainsi, grâce à une aide divine 
exceptionnelle, elle put arriver en 
Israël et elle est maintenant en route 
pour la France. «Elle me rejoint pour 
chabbat, ce chabbat où nous allons 
commencer à chanter les chants 
avec un grand bonheur, comme le 
Rav a dit ! Pour tout cela, je voulais 
remercier le Rav chelita. » Ainsi ra-
conta-t-il.

Telle est l’histoire du cours de 
Bombay, de ce cours qui se déroule 
tous les mercredis chez la famille 
Moyal, auquel se joignent de nom-
breux amis de la famille et de la 
communauté, multipliant la Torah… 
C’est cette histoire qui circule partout 
en France !

Vous comprenez maintenant qu’est-
ce-que « le cours de Bombay » ?

Vous comprenez maintenant la 
grande force de la Torah – de sauver 
de la mort…

« Car son trafic 
en vaut plus que 
tous les autres » – 
« C’est un arbre de 
vie pour ceux qui 
la soutiennent » ! 
Littéralement, car 
celui qui la soutient 
mérite la vie…

Le cours de 
Bombay – d’un 
autre point de 
vue

Après avoir re-
cueilli ce témoi-
gnage, nous avons 
désiré entendre 
également la ver-
sion de notre Rav et 
maître chelita. Bien 
que nous ayons 
déjà rapporté l’es-
sentiel des faits, cet 
épisode a une toute 
autre consonance 
lorsqu’on l’entend 
du Rav même. 
Une lumière sup-
plémentaire s’en 

dégage, une lumière d’humilité et de 
foi, une modestie authentique et une 
foi intègre dans le Créateur. 

Lorsque nous sommes entrés chez 
notre Rav et maître chelita, il com-
mença ainsi :

Le verset dit (Chémot 10, 22-23) :

 « Moché dirigea sa main vers le ciel 
et d’épaisses ténèbres couvrirent tout 
le pays d’Egypte, durant trois jours. 
On ne se voyait pas l’un l’autre et nul 
ne se leva de sa place, durant trois 
jours mais tous les enfants d’Israël 
jouissaient de la lumière dans leurs 
demeures. » Comme nous l’avons 
déjà expliqué dans un autre endroit, 
la plupart des plaies par lesquelles 
les Egyptiens furent frappés avaient 
pour objectif d’enseigner aux en-
fants d’Israël que Dieu contrôle tout, 
comme dit le texte : « Et vous saurez 
que Je suis l’Eternel. » Nous devons 
comprendre ce qui repose derrière 
cette plaie de l’obscurité. Dieu aurait 
pu frapper les Egyptiens de cécité, 
comme les anges frappèrent les gens 
de Sodome lorsqu’ils vinrent sauver 

Loth. Pourquoi les tua-t-Il précisé-
ment dans l’obscurité ?

Cela vient nous enseigner que par-
fois, l’obscurité est justement ce qui 
entraîne la lumière. Même lorsqu’on 
a l’impression que l’obscurité re-
couvre la terre, que tout est sombre, 
que Dieu est totalement caché, on ne 
doit pas désespérer – « Mais tous les 
enfants d’Israël jouissaient de la lu-
mière dans leurs demeures. » Même 
lorsqu’on se trouve dans une situa-
tion des plus difficiles, lorsque l’obs-
curité s’étend dans toutes les direc-
tions possibles, lorsque le désespoir 
déploie ses mains et saisit l’homme, 
et qu’une épée tranchante repose déjà 
sur son cou, on doit savoir que même 
des profondeurs de l’obscurité, un 
rayon de lumière peut briller.

Cette histoire que vous êtes venus 
écouter illustre ce point. Elle nous 
permet de voir comment, même du fin 
fond de l’obscurité, lorsque le déses-
poir est présent à chaque coin, Dieu 
surveille et aide à  chaque pas, sans 
qu’on le sache au moment même.

L’histoire est la suivante. En Fran-
ce, habite une certaine famille Moyal. 
Ses membres sont des Juifs chaleu-
reux, dont le cœur est proche de tout 
ce qui a trait à la kédoucha. Cela fait 
de nombreuses années qu’ils sont 
proches de la fameuse dynastie de la 
famille Pinto. Ils veillent à participer 
chaque année à la grande hiloula de 
Rabbi ‘Haïm Pinto, que son mérite 
nous protège, au Maroc.

Lors de la dernière hiloula, je vou-
lus parler à Monsieur Moyal et de-
mandai à Monsieur Marciano de l’ap-
peler. Mais je ne réussis pas. Puis, la 
chose fut repoussée encore et encore 
pendant trois mois, chaque fois pour 
une raison différente. 

C’était mercredi il y a quelques se-
maines. Je sentis un désir intérieur, 
une impulsion inexplicable, de par-
ler à Monsieur Moyal ; il n’y avait 
pourtant pas de raison particulière. 
Je m’adressai à nouveau à Monsieur 
Marciano et lui demandai de télépho-
ner à Monsieur Moyal pour lui dire 
de venir impérativement aujourd’hui. 
Il ne devait surtout pas remettre à 
plus tard car notre rencontre était re-
poussée depuis déjà trois mois sans 
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cause apparente. Monsieur Marciano 
téléphona effectivement à Monsieur 
Moyal et à son père et leur dit que 
Rabbi David désirait les voir et leur 
parler.

Lorsqu’ils arrivèrent, ils s’assirent 
face à moi et attendirent que je me 
mette à parler. Or, comme je l’ai dit, 
je les avais appelés sans raison spé-
cifique. Extrêmement confus, je leur 
dis de ne pas penser que je les avais 
appelés pour un don mais je voulais 
offrir un cadeau à Madame Moyal. 
J’étais incapable d’expliquer ces 
mots sortis de ma bouche…. Ne pou-
vant revenir sur mes paroles, je me 
mis à chercher quoi offrir à Madame 
Moyal. Voyant que je n’avais rien 
dans mon bureau qui puisse conve-
nir, je descendis dans le bureau de 
Rabbi ‘Hanania et lui demandai s’il 
avait un cadeau qui pouvait conve-
nir à une femme. Rabbi ‘Hanania 
me répondit en plaisantant : «Kevod 
harav, je n’ai qu’un ordinateur à lui 
offrir.» Alors que je passai encore 
en revue le bureau, mon regard se 
posa sur un livre de chants de chab-
bat. J’ignorais s’il convenait d’of-
frir un tel cadeau à Madame Moyal, 
mais comme c’était la seule possibi-
lité, je pris le livret et l’amenai dans 
mon bureau.

Je dis à Monsieur Moyal de l’of-
frir à sa femme et que désormais, 
ils chanteraient chaque chabbat les 
chants de ce livre. Monsieur Moyal 
me regarda et me dit que ni lui ni sa 
femme ne savaient chanter les chants 
de chabbat. De plus, sa femme était 
en voyage et elle ne devait rentrer que 
la semaine suivante. Je lui dis qu’ils 
devaient malgré tout essayer d’ap-
prendre les chants et que si sa femme 
n’était pas à la maison ce chabbat-là, 
ils commenceraient à partir du chab-
bat suivant.

Juste avant de lui remettre le li-
vret, je ramenai celui-ci vers moi et 
demandai à Monsieur Moyal d’ac-
cueillir chez lui un cours de Torah 
tous les mercredis soirs ; mon fils 
Rabbi Moché viendrait le donner. 
Monsieur Moyal accepta mais de-
manda s’il était possible que le cours 
ait lieu le mardi. Je lui dis que je de-

mandai que le cours ait lieu précisé-
ment le mercredi, comme ce jour-là. 
Après quoi, je lui donnai le livret et 
nous nous séparâmes.

Je me mis alors à repenser à ce qui 
venait de se passer, à toute cette dis-
cussion… J’étais incapable de m’ex-
pliquer pourquoi je m’étais conduit 
ainsi ; un chansonnier ? Un cours de 
Torah ? Pourquoi donc les avais-je 
appelés ?

Deux jours plus tard, je reçus la 
réponse. Vendredi, alors que j’étais 
assis avec les rabanim du colel, le 
téléphone sonna et Monsieur Mar-
ciano répondit. C’était Monsieur 
Moyal qui désirait me transmettre un 
grand remerciement et que sa femme 
devait rentrer à la maison d’ici une 
heure. Lorsque j’entendis cela, je 
m’étonnai. Tout d’abord, pourquoi 
me remerciait-il ? Ensuite, sa femme 
devait pourtant revenir la semaine 
suivante ? Je pris le téléphone et en-
tendis alors de Monsieur Moyal un 
récit extraordinaire qui me fit trem-
bler. 

Ainsi me raconta-t-il. Mercredi, ce 
même jour où nous nous rencontrâ-
mes à mon bureau, sa femme était 
assise dans le lobby d’un hôtel à 
Bombay avec un groupe d’hommes 
d’affaires. Soudain, sans cause ap-
parente, elle leur demanda de mon-
ter au restaurant à l’étage supérieur. 
Quelques minutes plus tard, ils en-
tendirent soudain une rafale de coups 
de feu provenant du lobby. Un drame 
se déroulait en bas. Des terroristes fi-
rent irruption dans le lobby de l’hôtel 
et causèrent la mort d’environ qua-
tre-vingts personnes.

Précisément à ces instants où les 
tirs fusaient de toute part dans l’hô-
tel, nous étions assis dans mon bu-
reau et je demandai à Monsieur 
Moyal d’organiser un cours de Torah 
chez lui tous les mercredis. Je ne sa-
vais pas à ce moment-là pour quelle 
raison j’avais demandé de le rencon-
trer ce jour-là. Je ne savais pas non 
plus pourquoi j’avais voulu offrir un 
cadeau à Madame Moyal et encore 
moins un livret de chants de chabbat. 
Et la plus grande question est pour-
quoi lui avais-je demandé d’organi-

ser un cours de Torah et précisément 
le mercredi. Mais à présent, tout de-
venait clair.

Alors qu’elle se cachait, encore 
couchée sur le sol à l’étage supérieur, 
elle envoya un message à son mari 
qu’elle craignait pour sa vie, racon-
ta-t-il. Il lui écrivit qu’il était certain 
qu’elle serait déjà de retour le chab-
bat à la maison car le Rav Pinto lui 
avait envoyé un cadeau – un recueil 
de chants de chabbat. Il lui demanda 
si elle était prête à instituer chez eux 
un cours de Torah et elle répondit vo-
lontiers, avec joie, l’essentiel d’être 
sauvée…

Et effectivement, les deux y gagnè-
rent. La femme fut sauvée et rentra 
chez elle chabbat et ils méritèrent, à 
partir de ce jour, de transformer leur 
maison en un lieu de rassemblement 
pour les sages à travers le cours de 
Torah fixé tous les mercredis.

Ainsi, au final, toutes les pièces du 
puzzle s’imbriquèrent, laissant ap-
paraître une image claire. Dieu est 
le dirigeant du monde et afin d’ac-
complir Sa volonté, Il choisit parfois 
des émissaires qui la réaliseront. Ces 
émissaires agissent parfois en étant 
conscients qu’ils sont des émissaires 
de Dieu et d’autres fois, ils agissent 
sans le savoir, J’ai été dans cette his-
toire un émissaire du deuxième type, 
un pion. Certainement par le mérite 
de mes saints ancêtres... Ainsi, grâce 
au cours de Torah établi et à l’hon-
neur du chabbat, cette femme fut 
sauvée.

C’est ce que je vous ai dit en com-
mençant : même dans l’obscurité la 
plus profonde, « des ténèbres opa-
ques », lorsqu’il ne semble y avoir 
aucun espoir, qu’une épée tranchante 
est posée sur notre cou, même là, 
Dieu, qui contrôle l’âme de tout vi-
vant, fait fleurir la délivrance et un 
rayon de lumière apparaît… 

Nous vous avions dit au début : 
«  la modestie est une foi intègre » ; 
les faits parlent d’eux-mêmes…
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Des hommes de foi
Le tsadik Rabbi Yéhouda Pinto, surnommé Rabbi Hadane

Après le décès de Rabbi ‘Haïm 
hagadol, que son mérite nous protè-
ge, son fils, le tsadik Rabbi Yéhou-
da Pinto, surnommé Rabbi Hadane, 
que son mérite nous protège,  suivit 
la voie de son père. Il est connu pour 
son zèle dans l’accomplissement 
des mitsvot, mettant ainsi en appli-
cation les paroles du Tana : « Sois 
audacieux comme le léopard, léger 
comme l’aigle, agile comme le cerf 
et fort comme le lion, pour exécu-
ter la volonté de ton Père qui réside 
dans les Cieux»

Sa grandeur en Torah et dans la 
science de la Kabbale le rendit éga-
lement célèbre. Rabbi Hadane, que 
son mérite nous protège, étudiait les 
livres saints avec assiduité jour et 
nuit. Il était également un grand tsa-
dik et ‘hassid et faisait de nombreux 
miracles. Beaucoup s’adressaient à 
lui pour recevoir sa bénédiction.

Sa sagesse et son intelligence 
dans tous les domaines attiraient 
les plus hauts dirigeants de la ville 
et du pays. Des représentants diplo-
matiques étrangers, des ambassa-
deurs, faisaient la queue devant la 
porte de sa chambre pour recevoir 
ses conseils et bénéficier de son sa-
voir sur diverses questions à l’ordre 
du jour.

De nombreuses correspondances 
lui furent adressées de pays étran-
gers par le biais des  divers consu-
lats de Mogador. Avec générosité 
et sagesse, Rabbi Hadane donnait 
des conseils perspicaces et utiles à 
tout celui qui s’adressait à lui, que 
ce soit sur des questions spirituel-
les ou matérielles, sans compter les 
prières qu’il récitait en faveur de 
chaque Juif.

Tous ses biens offerts à la tsé-
daka

Rabbi Hadane, que son mérite 
nous protège, hérita également de 

son père la vertu de ‘hessed (bonté). 
Cette qualité était ancrée dans son 
sang, ses deux cent quarante-huit 
membres et ses trois cent soixante-
cinq nerfs. On raconte qu’il distri-
buait tout son argent aux nécessi-
teux.

Il faisait très attention le soir à 
ne pas aller se coucher lorsqu’une 
pièce se trouvait encore dans sa po-
che. Il s’empressait de la donner à 
un pauvre.

Rabbi Hadane achetait talitot, té-
filines, vêtements et nourriture aux 
nécessiteux, qui atteignaient l’âge 
des mitsvot, leur permettant de fêter 
leur bar mitsva avec une joie com-
plète, sans aucun souci.

Quelques années après, lorsque 
ces jeunes gens avaient atteint l’âge 
de se marier et de fonder un foyer, 
c’était Rabbi Hadane qui se souciait 
d’accomplir la mitsva importante de 
hakhnassat kala.

La visite de Sir Montefiore
De prestigieux tapis furent dé-

roulés entre le port de Mogador et 
la maison du tsadik Rabbi Hadane 
dans le Mellah (ghetto juif). Sir Mo-
ses Montefiore zal arrivait d’Angle-
terre. En 5623 (1863 de l’ère com-
mune), Sir Montefiore effectua une 
visite exceptionnelle à Mogador 
pour y rencontrer le gouverneur de 
la ville. Il voulait défendre la cause 
des Juifs de Mogador et empêcher 
des pogroms prévus par les habi-
tants. Des pogroms avaient déjà eu 
dans la ville de Safi, dans la région 
de Mogador.

Sir Montefiore demeura chez le 
tsadik Rabbi Hadane pendant plu-
sieurs jours. Il reçut sa bénédic-
tion et bénéficia également de ses 
conseils et de son savoir. Le climat 
de la ville lui ayant plu, il y demeura 
plus longtemps que prévu.

Tout le temps qu’il se trouva à 

Mogador, Sir Montefiore distribua 
de l’argent en faveur des Juifs de la 
ville et s’occupa des affaires de la 
communauté et d’œuvres bienfai-
santes. Sa visite connut son sum-
mum lorsqu’il réussit à obtenir un 
acte de protection et l’égalité des 
droits pour les Juifs du Maroc.

La visite de Sir Montefiore en-
couragea par la suite d’autres or-
ganisations philanthropiques à en-
treprendre diverses initiatives pour 
renforcer le Mellah. Elles organi-
sèrent notamment des opérations 
de sauvetage pendant les années de 
famine et d’épidémies. 

« Ne te fais pas de souci »
Le Maroc connut une année de 

sécheresse très difficile, tant pour 
les habitants que pour les agricul-
teurs. Pas une seule goutte de pluie 
ne tomba. La détresse était très 
grande ; tous étaient extrêmement 
soucieux.
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Pendant cette période, Rabbi Ha-
dane, que son mérite nous protège, 
marchait la tête baissée, triste. Les 
fêtes approchaient et il n’avait pas 
d’argent pour acheter vêtements et 
denrées pour les pauvres de la ville, 
comme il avait l’habitude de le faire 
chaque année.

Une nuit, son père, Rabbi ‘Haïm 
hagadol, que son mérite nous pro-
tège, se révéla à lui dans un rêve. Il 
lui dit : « Mon fils, ne te fais pas de 
souci. N’aie aucune peine. Demain, 
avec l’aide de D-ieu, les membres 
de ta maison auront de nouveaux 
vêtements comme vous n’en avez 
jamais eus ! »

Le lendemain matin, alors que 
Rabbi Hadane s’apprêtait à se ren-
dre à la synagogue pour cha’harit 
(la prière du matin), le serviteur du 
riche Moché Aflalo arriva chez lui. 
Il l’informa que son maître désirait 
le voir.

Le richissime Moché Aflalo reçut 
Rabbi Hadane avec un visage affa-
ble et joyeux. Il lui raconta alors ce 
qui s’était passé. 

Dans la nuit, le tsadik Rabbi ‘Haïm 
Pinto, que son mérite nous protège, 
lui était apparu en rêve et lui avait 
demandé : « Est-ce possible que tu 
portes de nouveaux vêtements pour 
la fête et que mon fils Hadane porte 
de vieux vêtements ? Je t’ordonne 
de procurer également à mon fils 
Hadane et aux membres de sa fa-
mille de nouveaux vêtements. »

« Je t’ai fait appeler au petit ma-
tin, dit le riche, afin d’accomplir 
l’ordre de ton père le tsadik.»

De suite, le riche lui remit une 
somme d’argent respectable afin 
d’acheter de nouveaux vêtements 
pour Rabbi Hadane et sa famille. 
Il lui donna également une montre 
et une chaîne en or pur. Rabbi Ha-
dane bénit le riche pour sa généro-
sité et retourna chez lui, heureux 
et content. Avec l’argent, il acheta 
d’abord des vêtements pour les 
pauvres et avec le peu qui resta, il 
s’acheta des vêtements pour lui et 
sa famille.
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La proie des flammes 
Chaque année, Rabbi Hadane 

avait l’habitude de cuire des matsot 
l’avant-veille de Pessa’h. Le Rav les 
cuisait lui-même et ne comptait sur 
personne d’autre. Il se montrait très 
rigoureux ; il avait l’habitude d’ame-
ner à la boulangerie ses propres us-
tensiles pour la cuisson et de ne pas 
se servir de ceux de la boulangerie. 
En effet, la cacherout des matsot 
était sa préoccupation première.

Comme chaque année, cette an-
née aussi, Rabbi Hadane convint 
avec le propriétaire de la boulan-
gerie, un certain Ben Ou’hta, qu’il 
viendrait cuire chez lui des matsot 
l’avant-veille de Pessa’h.

Au jour prévu, Rabbi Hadane se 
mit en route avec tout son attirail : 
farine, eau, rouleau à pâtisserie et 
autres ustensiles pour la fabrication 
des matsot. Cependant, lorsqu’il 
arriva à la boulangerie, il vit à son 
grand étonnement que le four était 
déjà occupé ; quelqu’un d’autre y 
cuisait des matsot.

Le Rav en fut très contrarié. Il 
s’était pourtant mis d’accord avec le 
propriétaire de la boulangerie, mais 
celui-ci n’avait pas tenu parole. La 
peine du Rav s’intensifia lorsqu’il 
se mit à penser à sa grande famille 
et aux pauvres qui comptaient sur 
lui pour leur distribuer des matsot 
pour le sédère. Le lendemain était 
déjà la veille de Pessa’h.

Le Rav s’approcha du proprié-
taire de la boulangerie et lui en fit 
part. Mais le propriétaire lui ré-
pondit avec indifférence : « Il y a 
aujourd’hui de la pression. Peut-être 
le Rav désire-t-il venir un autre jour 
cuire les matsot ? »

Rabbi Hadane entendit les paroles 
et sortit de la boulangerie sans pro-
noncer mot. 

Il n’eut pas le temps de s’éloigner 
qu’un grand feu éclata dans la bou-
langerie. Celle-ci s’enflamma entiè-
rement. Le four, les ustensiles et les 
matsot – tout se mit à brûler.

Le propriétaire de la boulangerie 
comprit immédiatement que c’était 

parce qu’il avait porté atteinte à 
l’honneur de la Torah ; cela lui coû-
tait cher. Aussi, alors que la boulan-
gerie était la proie des flammes, il 
se mit à courir derrière le Rav. Il lui 
demanda pardon et lui promit que 
désormais, il respecterait toujours 
sa parole, quoi qu’il arrive.

Rabbi Hadane pardonna au pro-
priétaire de la boulangerie et im-
médiatement, le feu s’éteignit. 
Toute trace disparut ; nul n’aurait 
pu s’imaginer que quelques instants 
auparavant, un incendie avait eu 
lieu à cet endroit.

On raconte que même les matsot 
à l’intérieur du four n’avaient pas 
brûlé !

Grande est la force des Tsadikim, 
qui servent D-ieu !

Lorsque notre Rav et maître cheli-
ta raconta cette histoire à ses élèves, 
il ajouta : « Chaque fois que nous 
passons près de cette boulangerie, 
nous nous souvenons du miracle qui 
s’y déroula. »

« Que ce qui t’appartient te re-
vienne »

Une fois, un Juif de Mogador 
se rendit à Londres, en Angleterre 
pour le commerce. Sur le chemin 
de retour, une tempête agita la mer, 
menaçant de le noyer, lui et les 
navires chargés des marchandises 
qu’il avait acquises.

Le riche imita alors ses pères et 
pria pour être sauvé par le mérite du 
tsadik Rabbi ‘Haïm Pinto, que son 
mérite nous protège. Il fit également 
le vœu que s’il sortait indemne de ce 
danger – il donnerait tous ses biens 
au fils du tsadik Rabbi Hadane, 
même le vêtement qu’il portait.

Le mérite du tsadik l’assista à ce 
moment si crucial. La mer se calma 
et les navires jetèrent l’ancre en paix 
à la plage de Mogador.

De retour chez lui, assis sereine-
ment, le riche se mit à réfléchir. Il 
regrettait le vœu qu’il avait pronon-
cé. Ça lui paraissait exagéré, donner 
tous ses biens au tsadik !

Pour se tirer d’embarras, il pensa 
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procéder à l’annulation des vœux 
(hatarate nédarim) et être ainsi dis-
pensé de sa promesse. Il ne cher-
chait pas à s’en dispenser entière-
ment mais il donnerait  seulement 
un petit cadeau à Rabbi Hadane, pas 
plus !

Alors qu’il était assis plongé dans 
ses pensées, des émissaires de Rab-
bi Hadane arrivèrent chez lui : « Le 
Rav désire vous voir immédiate-
ment. »	

Il s’étonna d’entendre sa requê-
te : « Tous tes biens, et tous les 
navires que tu as emmenés d’An-
gleterre m’appartiennent. Même le 
vêtement que tu portes n’est pas à 
toi mais m’appartient ! »

« D’où le Rav le sait-il ? Je n’ai 
pourtant raconté à personne ce qui 
m’est arrivé en pleine mer ni le vœu 
que j’ai fait ? »

« Mon père s’est révélé à moi 
dans un rêve et m’a tout raconté. »

Rabbi Hadane continua à surpren-
dre le riche et lui dit : 

« Afin de ne pas annuler ton vœu, 
comme tu ne veux pas le respecter, 
je te redonne tout en cadeau. Que ce 
qui t’appartient te revienne. »

La délivrance appartient à 
D-ieu 

Après la mort du Sultan Moham-
med en 5634 (1874 de l’ère com-

mune), un groupe de rebelles tenta 
de s’emparer des rênes du pouvoir. 
Ils assiégèrent Mogador et montè-
rent à l’assaut. Ils brûlèrent les por-
tes de la ville et se préparèrent à y 
pénétrer afin de piller le butin et de 
tuer les habitants.

Le gouverneur de Mogador, qui 
avait perçu le danger, envoya im-
médiatement un de ses soldats à la 
synagogue au nom de Rabbi ‘Haïm 
Pinto que son mérite nous protège. Il 
demanda aux fidèles de prier et sup-
plier le Créateur que les méchants 
ne pénètrent pas dans la ville.

Les fidèles lui obéirent : ils adres-
sèrent prières et supplications à D-
ieu qu’Il les sauve du massacre et de 
la destruction.

D-ieu écouta immédiatement leurs 
prières par le mérite du tsadik Rabbi 
‘Haïm que son mérite nous protège. 
Les garde murailles racontèrent que 
dès lors qu’ils finirent de prier, ils 
virent des cavaliers vêtus de blanc, 
galopant sur des chevaux blancs, 
sortir de l’endroit où Rabbi ‘Haïm 
Pinto était enterré et se diriger vers 
les murailles de la ville. 

Les cavaliers se battirent avec for-
ce contre les rebelles près des mu-
railles de la ville, et les firent fuirent 
très loin, à demi-morts. Plus tard, 
les habitants purent voir les corps 
d’une grande partie des rebelles qui 

furent tués dans ce combat 
difficile.

Après la grande délivran-
ce et le kiddouch Hachem 
(sanctification du nom di-
vin) qui résulta de cet évé-
nement, le gouverneur de la 
ville se rendit chez le tsadik 
Rabbi Hadane, le fils de 
Rabbi ‘Haïm. Il lui deman-
da de réciter chaque jour, 
désormais, une prière pour 
la paix du royaume.

En reconnaissance de 
leur prière et de la déli-
vrance que connut la ville 
par leur mérite, le gouver-
neur prit sur lui de protéger 
les Juifs. Il fit également 
un geste envers la commu-

nauté et libéra parmi les nombreux 
Juifs incarcérés ceux qui avaient 
été emprisonnés injustement. Il ac-
corda également une réduction sur 
les impôts aux habitants juifs de la 
ville. Désormais, le gouverneur sa-
vait qu’en tout moment de détresse, 
il avait vers qui se tourner et de qui 
demander l’aide divine.

Le gaon tsadik hamekoubal Rabbi 
Hadane, que son mérite nous protè-
ge, quitta ce monde le 16 Av 5641 
(1881 de l’ère commune). Sa tombe 
se trouve au nouveau cimetière de 
Mogador. Sur sa pierre tombale, 
sont gravés les mots suivants : 

« Pierre tombale du sage fidèle et 
parfait, bienfaiteur du peuple, zélé 
dans l’observance des mitsvot, pos-
térité sainte, Rabbi Yéhouda Pinto, 
que son mérite nous protège.  Il ren-
dit l’âme le 16 Av 5641. »

Il est important de noter que de 
par sa grande modestie durant sa 
vie et même après sa mort, aucun 
titre ne fut inscrit sur sa pierre tom-
bale. Mais les mots suivants suffi-
sent : « zélé dans les mitsvot » Ils 
nous permettent d’évaluer son grand 
amour pour la Torah et les mitsvot. 
C’est là le principal. Car « ce n’est 
pas l’étude qui est l’essentiel mais 
la pratique. » 

Que son souvenir soit béni et que 
son mérite nous protège. Amen
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Une faible lumière repousse beaucoup d’obscurité
Cours donné par le Rav sur la tombe de Rabbi ‘Haïm Pinto zatsal

Du temps du second Beth Ha-
mikdach (Temple de Jérusalem), 
les rois grecs prononcèrent des 
décrets contre les Juifs afin qu’ils 
abandonnent les mitsvot et s’éloi-
gnent de la religion. Ils ne les lais-
sèrent pas étudier la Torah ni pra-
tiquer les mitsvot. Ils pénétrèrent 
dans le sanctuaire du Temple et se 
livrèrent à toutes sortes de péchés 
causant ainsi une grande détresse 
aux enfants d’Israël. Jusqu’à ce que 
Dieu ait pitié d’eux et les sauva des 
mains de leurs oppresseurs. Les 
fils des ‘Hachmonaïm, les grands 
prêtres, vainquirent les Grecs et 
sauvèrent ainsi le peuple juif. Ils 
entrèrent alors dans le Temple et 
voulurent allumer le candélabre 
(ménorah). Mais ils trouvèrent 
seulement une fiole d’huile pure 
dont la quantité suffisait unique-
ment pour un jour. Or, un miracle 
se produisit et elle dura huit jours, 
temps qu’il leur fallait pour pré-
parer une nouvelle huile. Ils trou-
vèrent la fiole le 25 Kislev. C’est 
pourquoi, les sages de cette géné-
ration instituèrent les huit jours de 
‘Hanoucca à compter de cette date, 
comme jours de louanges et de joie 
(d’après le traité Chabbat 21b). On 
y allume chaque soir des lumières 
pour diffuser le miracle. 

Pourquoi nos sages mirent-ils 
davantage l’accent sur ce miracle 
que sur celui de la victoire ? Ils fi-
xèrent d’allumer chaque année la 
‘hanoukia afin de se souvenir de 
cette petite fiole d’huile pure. Mais 
ils n’instituèrent pas de repas fes-
tifs et n’ordonnèrent pas non plus 
d’être joyeux en souvenir de la vic-
toire. Matityahou et ses fils étaient 
pourtant un petit nombre. Ils sor-
tirent combattre des myriades de 
soldats grecs et les vainquirent, 

comme nous disons dans la priè-
re « Tu as livré les puissants aux 
mains des faibles et la multitude 
aux mains du petit nombre. » Ne 
faudrait-il pas mentionner chaque 
année un si grand miracle ?

A Pessa’h, nous sommes tous 
installés confortablement autour 
d’une belle table, garnie de mets 
délicats et racontons les miracles 
de Dieu qui nous fit sortir de l’es-
clavage à la liberté et de l’asservis-
sement à la délivrance. Et à nou-
veau, le septième jour de Pessa’h, 
nous avons l’ordre de fêter yom 
tov afin de nous souvenir du mira-
cle de la traversée de la mer Rou-
ge. De même, nos sages ont fixé le 
jour de Pourim comme un jour de 
festin et de joie, où l’on s’envoie 
réciproquement des cadeaux afin 
de louer et remercier Dieu de nous 
avoir sauvés des décrets d’Haman 
le racha’ qui voulait nous anéan-
tir. Par contre, en ce qui concerne 
‘Hanoucca, il n’est pas question de 
raconter la victoire de la guerre sur 
nos ennemis, miracle non moins 
grand que celui qui se produisit à 
l’époque d’Haman ; Nos maîtres 
se contentèrent seulement de l’al-
lumage des lumières pendant les 
huit jours. Pourquoi cela ?

Un grand miracle se produisit 
effectivement lors de la victoire 
des ‘Hachmonaïm peu nombreux 
contre les armées colossales des 
grecs. Néanmoins, nos sages zal 
nous enjoignirent de donner une 
expression au miracle du véritable 
sauvetage qui se produisit. En fait, 
l’objectif des Grecs n’était pas de 
tuer physiquement les Juifs à l’ins-
tar du projet d’Haman ou de Pha-
raon, roi d’Egypte; ils voulaient 
l’âme juive. Ils désiraient amener 
une obscurité spirituelle sur les 

Juifs, les couper de la lumière de 
la Torah et les associer à la culture 
dépravée et impure du royaume 
grec. Comme nos sages disent 
(Béréchit Rabba 2, 4) sur le ver-
set (Béréchit 1, 2) « Des ténèbres 
couvraient la face de l’abîme » - 
c’est le royaume grec qui voulut 
obscurcir les yeux d’Israël de la 
lumière de la Torah et des mitsvot, 
tout leur objectif était de leur faire 
oublier la Torah et transgresser les 
lois du Créateur afin qu’ils ressem-
blent aux autres nations. C’est pour 
cette raison qu’ils leur interdirent 
de respecter le chabbat, de circon-
cire leur fils et d’observer les lois 
de la pureté familiale, fondements 
sur lesquels le foyer juif repose. Ils 
leur commandèrent même d’écrire 
sur la corne d’un bœuf : « Nous 
n’avons pas de part dans le Dieu 
d’Israël. » Tout leur objectif était 
de déraciner le judaïsme du peu-
ple juif, de retirer toute trace de 
la Torah et des mitsvot  et de les 
faire entrer dans l’obscurité, cau-
sant ainsi une « choa » spirituelle, 
Dieu préserve. Malheureusement, 
ils réussirent au début et beaucoup 
parmi les Juifs s’assimilèrent et 
s’hellénisèrent. Jusqu’à ce que fi-
nalement, Dieu vit la misère d’Is-
raël et les ‘Hachmonaïm érigèrent 
le drapeau de la révolte contre les 
Grecs, les combattirent et grâce à 
la bonté divine, rétablirent l’an-
cienne splendeur ; le royaume 
revint finalement entre les mains 
d’Israël.

Comme l’objectif des Grecs était 
d’obscurcir les yeux d’Israël de la 
Torah, nos sages nous ordonnè-
rent de nous souvenir du miracle 
et d’allumer les lumières de ‘Ha-
noucca. Les Grecs voulurent ame-
ner l’obscurité. Or, nous, nous la 
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repoussons et éclairons grâce à la 
lumière de la ménorah pure qui 
symbolise la lumière de la Torah. 
Nous commençons par allumer 
une lumière, faisant ainsi disparaî-
tre l’obscurité, vu qu’une faible lu-
mière repousse beaucoup d’obscu-
rité. Cependant, la personne ne doit 
pas se contenter de peu et se suffire 
d’une seule lumière mais elle doit 
ajouter à cela : aujourd’hui une lu-
mière, demain encore une et ainsi 
de suite. Elle doit rajouter dans son 
âme la lumière de la Torah jusqu’à 
que la flamme spirituelle qui se 
trouve en elle monte et grandisse 
d’elle-même.

Ces jours sont appelés ‘Hanouc-
ca, du terme ‘hinou’h (éducation). 
En effet sages ont voulu éduquer le 
peuple d’Israël dans le droit che-
min : celui de la Torah et des mits-
vot et ramener le peuple d’Israël 
aux lumières spirituelles qui étaient 
les leurs dans le passé. C’est pour-
quoi, lorsque les ‘Hachmonaïm 
entrèrent dans le Beth Hamikdach, 
ils procédèrent immédiatement à la 
purification du sanctuaire : ils al-
lumèrent tout d’abord la ménorah. 
Ils ne se reposèrent pas de la fati-
gue du combat, ne mangèrent pas 
ni ne burent mais commencèrent 
par éclairer l’obscurité qui régnait 
dans le sanctuaire en allumant la 
ménorah. Car c’était une guerre 
entre la lumière et l’obscurité et les 
‘Hachmonaïm connaissaient leur 
obligation présente de ramener 
rapidement la lumière de la Torah 
et des mitsvot  au sein du peuple. 
C’est pour cette raison qu’ils al-
lumèrent sans tarder la ménorah, 
symbole du retour de la lumière de 
la Torah : dans le but d’éclairer les 
yeux et le cœur d’Israël.

Les ‘Hachmonaïm nous ensei-
gnèrent également un autre prin-
cipe important : le dévouement 
pour la Torah et les mitsvot. Ils 
s’efforcèrent de toutes leurs forces 
de trouver une fiole d’huile pure 
scellée du sceau du cohen gadol 
bien que d’après la loi stricte, ils 

auraient pu allumer avec une huile 
impure d’après le principe « Toum-
a houtrah betsibour » (dans le cas 
où la majorité du peuple Juif est 
impur, l’accomplissement d’une 
mitsva est autorisée même si cel-
le-ci requiert normalement d’être 
pur). Ils auraient dû chercher un 
peu puis abandonner. Cependant, 
les ‘Hachmonaïm n’agirent pas 
ainsi, ils cherchèrent de manière 
méticuleuse dans tous les coins et 
recoins et creusèrent même dans 
la terre, pourvu qu’ils en trouvent. 
Ainsi, Dieu les aida et ils dénichè-
rent une petite fiole d’huile pure. 
Cela nous enseigne que pour allu-
mer la lumière de la Torah au sein 
du peuple d’Israël, on ne doit pas 
se contenter d’une huile quelcon-
que même si d’après la loi stricte, 
c’est autorisé. Il ne faut pas non 
plus faire de compromis. Mais il 
faut s’efforcer et se fatiguer pour 
obtenir ce qu’il y a de mieux pour 
la Torah et les mitsvot. C’est pour 
cette raison que nous trouvons le 
concept halakhique de « méhadri-
ne mine haméhadrine » – ce qu’il 
y a de meilleur – (comme cela est 
rapporté dans Chabbat 21b) uni-
quement en rapport avec les mits-
vot de ‘Hanoucca car pour obtenir 
la lumière de la Torah et des mits-
vot, il faut agir avec dévouement 
et vouloir ce qu’il y a de mieux. 
Il est extrêmement important de 
ne pas se contenter de remplir 
simplement les exigences de la loi 
stricte. 

Pour les choses matérielles, la 
personne utilise tous les moyens 
possibles afin de parvenir à ses 
fins. Elle est même prête à faire de 
grands sacrifices pour obtenir ce 
qu’elle désire. De même, la per-
sonne doit également se sacrifier 
pour atteindre ses objectifs spiri-
tuels. Elle doit investir toute son 
énergie jusqu’à qu’elle ait le méri-
te que la lumière de la Torah s’em-
brase dans son âme et que l’amour 
de Dieu brûle en son sein. Si elle 
fait des efforts et se fatigue, elle est 

garantie que Dieu l’aidera, comme 
nos sages ont dit (midrach Chir 
Hachirim 5, 3) : « Dieu dit : ‘ Fai-
tes-moi une ouverture comme cel-
le du chas d’une aiguille, et je vous 
ferai une ouverture aussi large que 
l’entrée d’une salle.’ » Ils ont dit 
également (Chabbat 104a) : « Ce-
lui qui vient se purifier est aidé. »

C’est pour cette raison qu’on 
allume les nérot de ‘Hanoucca 
pendant huit jours. Huit, « chmo-
na » est composé des mêmes let-
tres que le mot « néchama » (âme). 
Or, avec quoi allume-t-on pendant 
les huit jours ? Avec de l’huile. Le 
mot « Hachémène » (l’huile) est 
composé également des mêmes 
lettres que « néchama ». Car en al-
lumant les lumières de ‘Hanoucca, 
les lumières de la néchama qui se 
trouve en nous s’allumeront égale-
ment et c’est là l’essentiel du mi-
racle que nous avons vécu pendant 
‘Hanoucca. Les Grecs ont voulu 
obscurcir nos yeux ; et nous, de 
notre coté, éclairons notre âme par 
la lumière de la sainte Torah.

Les kabbalistes zal ont écrit que 
tous les ans, lors de chaque fête, 
les grandes lumières qui étaient 
présentes lors du miracle revien-
nent et exercent une influence po-
sitive sur nous. Ainsi, les lumières 
qu’ont reçues les ‘Hachmonaïm à 
cette époque reviennent à cette pé-
riode de ‘Hanoucca et exercent une 
influence positive sur nous. Et en 
allumant les lumières de ‘Hanouc-
ca, nous repoussons l’obscurité 
spirituelle qui règne aujourd’hui 
dans le monde. Malheureusement, 
aujourd’hui encore, la culture grec-
que domine, répandant son venin 
partout dans l’univers : un poison 
spirituel de reniement et d’impu-
reté. Nous avons l’obligation de 
résister à ce courant, d’allumer les 
lumières et d’éclairer l’obscurité 
qui est en nous et au sein du peu-
ple.
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« Multiplier les endroits de to-
rah » tel est l'un de buts que notre 
Maître Rabbi David Pinto s'est donné 
il y a maintenant une trentaine d'an-
nées. Répandre, enseigner la Torah 
et ainsi sanctifier le Nom Divin en 
installant partout dans le monde des 
« petits Beith Hamikdach » pour que 
les gens ne restent plus dans l’igno-
rance du judaïsme.

 C'est ainsi que des endroits d'étu-
des, Mikvé ou écoles juives se sont 
ouverts grâce à D... et avec l'aide de 
notre Rav, en Amérique, France, Ar-
gentine, Mexique, Vénézuela, Brézil, 
Angleterre, Guadeloupe, Israël...   

Nous allons nous attarder ici sur 
l’inauguration du plus grand édifice 
de Hevrat pinto. 

Oui ! Nul ne peut ignorer ce bâti-
ment magnifique à l'entrée du quartier 
religieux de la ville d'Ashdod. Il saisit 
le regard et il est difficile de le quitter 
des yeux. Il s'agit d'un îlot de sainteté 
d'une beauté rare, un des plus majes-
tueux d'Erets Israël. Il s'étend sur plus 

de 6700 m², un centre de Torah géant 
au centre du quartier "Beer Moché". 
Sur la façade, les mots resplendissent 
« Orot 'Haïm Oumoché », sous la di-
rection du Tsadik Rabbi David 'Hana-
nia Pinto chelita. Nous nous sommes 
demandés d'où cette lumière perçait. 
Pour cela, nous nous sommes assis 
avec ces gens extraordinaires, qui 
ont mené ce combat. Nous avons pris 
quelques notes…

Afin de mieux comprendre, il est 
nécessaire de revenir de nombreuses 
années en arrière au Maroc, à Moga-
dor, cette ville splendide en bordure 
de l'océan Atlantique. Son paysage 
est constitué de forteresses et de don-
jons, ainsi que de dizaines de canons. 
On peut également apercevoir un 
marché aux ruelles pittoresques. Le 
« Mellah » qui débordait alors de vie 
est occupé aujourd'hui dans sa plus 
grande partie par les Musulmans, seul 
un Juif y habite. L'unique territoire 
qui demeure entièrement juif est le 
cimetière local. Si vous demandez au 
gardien d'ouvrir la porte, vous pourrez 

Un empire de Torah et de pureté
pénétrer dans ce cimetière, 
considéré comme le  plus 
beau et le plus impres-
sionnant du Maroc. Vous 
pourrez notamment prier 
sur la tombe du tsadik 
Rabbi 'Haïm Pinto, que 
son mérite nous protège et 
d'autres tsadikim de la fa-
mille Pinto. Depuis l'épo-
que de Rabbi 'Haïm Pinto 
Hagadol, que son mérite 
nous protège, l'influence 
des rabanim issus de la fa-
mille Pinto était connue à 
Mogador comme dans tout 
le Maroc. 

Le dernier tsadik de cette 
lignée ayant vécu à Moga-
dor fut Rabbi Moché Aa-
ron Pinto, que son mérite 
nous protège. Il était re-
nommé pour son abstinen-
ce ; il s'enferma chez lui 
pendant quarante années 
successives après quoi, il 
immigra en Erets Israël 

et demeura à Ashdod. Il rayonna sur 
cette ville et ses alentours pendant de 
longues années. Après son décès, il 
fut enterré au cimetière d'Ashdod. Un 
dôme impressionnant, surplombant 
son tombeau apparaît au loin.

Il y a une douzaine d'années, un cer-
tain promoteur des Etats-Unis entre-
prit de construire une cité destinée au 
public religieux d'Ashdod. Plusieurs 
familles avaient déjà investi dans ce 
projet et acheté des appartements. 
Alors que les travaux de construction 
battaient leur plein, cet entrepreneur 
fut confronté à des difficultés, et voilà 
que ceux qui avaient acheté des ap-
partements se retrouvèrent désempa-
rés, n'ayant plus d'interlocuteur…

« Un ange salvateur » se révéla à 
eux en la personne de Rabbi David 
'Hanania Pinto chelita – le fils du 
tsadik Rabbi Moché Aharone zat-
sal. La synchronisation était parfaite 
puisqu'il avait justement exprimé au 
même moment son désir de construire 
un grand centre spirituel, le plus près 

Le Centre Orot Haim Ou Moché à Ashdod
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possible de la tombe de son père le 
tsadik.

Or, comment faire, aucun terrain 
n'était disponible à proximité du ci-
metière. Cette cité qui échouait sem-
blait être une opportunité du Ciel. Le 
« Hekdech Pa'had David » racheta 
ce projet de cinq cent vingt apparte-
ments, ainsi que le terrain juxtaposé 
destiné à un centre commercial. Le 
Rav, quant à lui, voulait que les gens 
du quartier aient un endroit de Torah 
à eux. Il acquit ainsi ces préfabriqués 
afin d'abriter une synagogue pour les 
prières et les cours de Torah, un cen-
tre d'activité pour les jeunes et par-
dessus tout un colel d'avré'him.

De l'angoisse à la majesté
Tous, sans exception, se préparent 

au grand événement. Dans une se-
maine, aura lieu l'inauguration de ce 
centre spirituel. Mais arrêtons-nous 
un instant sur l'ampleur qu'a pris la 
Torah dans ce quartier. L'arsenal 
toranique de cet endroit comprend 
plusieurs institutions importantes : 
le colel – un des plus importants de 
la ville, environ soixante-quinze 
avré'him d'envergure y étudient toute 
la journée. Un colel du soir dans le-
quel une trentaine d'avré'him étudient 
et un colel de ba'alé batim (gens qui 
exercent également une profession). 
Pour les enfants, nous trouvons orga-
nisées des « yéchivot du soir » – avec 
des classes réparties selon les âges. 
Dans l'une d'elle, les Taamim (into-
nations et airs) bibliques sont ensei-
gnées selon le rite marocain. 

Toute cette activité a été initiée 
par le Rav chelita et est financée 
par son biais. Reste une requête im-
portante pour le Rav : d'inclure dans 
le programme du colel une étude 
d'un quart d'heure par jour du « Ein 
Ya'akov » avec le commentaire du 
Rif, un des ancêtres de la famille le 
Rabbi Yéchiahou Pinto, que son mé-
rite nous protège. Jusque là, tout se 
déroulait dans des sous-sols et des 
préfabriqués, mais dans les prochains 
jours, les nouveaux locaux seront 
inaugurés et les activités pourront se 
dérouler dans un endroit digne de la 
grandeur de la Torah. 

Auparavant, le Rav chelita arrivait 
en Erets Israël comme "touriste". Il 

venait de Lyon, où s'élèvent plusieurs 
de ses institutions. Le Rav saisissait 
bien entendu l'opportunité pour de-
meurer quelque temps dans cet en-
droit florissant de Torah. Ces chab-
bats passés en sa compagnie étaient 
une source énorme de spiritualité et 
constituaient un phare pour les gens 
des alentours. Un maguid chi'our im-
portant, parmi les pionniers, nous ra-
conte les débuts de la Torah dans ce 
quartier. Les cours de Torah étaient 
donnés dans les abris, certains décou-
vraient la guémara pour la première 

ben hazemanim". Sous son patro-
nage et son financement, les enfants 
étudient avec entrain et plaisir mi- 
journée dans des yéchivot divisées 
selon leur niveau. Les après-midi et 
week-ends, des activités variées leur 
sont proposées. Lorsque cela s'avère 
nécessaire, le Rav s'assoit même pour 
discuter avec les jeunes gens et les 
guider, et il continue à s'intéresser à 
eux régulièrement et suivre de près 
leur progression. Il est indéniable que 
ces nombreuses initiatives ont contri-
bué au mérite de ce quartier à voir 

L’inauguration à Ashdod
fois ; et voilà qu'aujourd'hui, ils ont 
achevé, avec le reste du peuple, l'en-
semble du chass.

"Avot oubanim", moment organisé 
où les pères étudient le chabbat avec 
leurs fils, a inspiré profondément le 
Rav et lui insuffle à chaque fois une 
énergie nouvelle. Il a pu voir, la der-
nière fois, environ cent cinquante en-
fants étudiant avec enthousiasme et 
plaisir. Emu, il a annoncé qu'il allait 
reproduire cette initiative à Lyon. Les 
habitants du quartier nous racontent 
combien ils sont reconnaissants en-
vers le Rav chelita pour l'aide qu'il 
leur apporte dans l'éducation des 
enfants. Tout parent connaît bien 
l'angoisse ressentie à l'approche des 
vacances. Le Rav a proposé une so-
lution extraordinaire pour solutionner 
ce problème : il a initié les "yéchivot 

grandir de nombreux jeunes dans le 
droit chemin.

Pourquoi le bâtiment a-t-il 
été construit si lentement ?

De nombreuses difficultés se sont 
accumulées depuis les fondations du 
bâtiment jusqu'à aujourd'hui, don-
nant à la construction un rythme de 
construction relativement lent. Un 
des dirigeants nous a raconté que le 
Rav lui a confié une fois qu'il fallait 
d'après lui attribuer cela à l'argent 
qui n'était pas "cachère". Il expliqua 
qu'avant d'entamer la construction, ils 
avaient envoyé les plans à plusieurs 
centaines de donateurs. « Barou'h ha-
chem, tous ont accepté de contribuer 
au bâtiment ! » avait dit le Rav. Mais, 
finalement, de nombreux obstacles 
sont apparus au moment-même de la 
construction : il s'est avéré qu'un mil-
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lion et demi de dollars ayant été of-
ferts par plusieurs donateurs n'étaient 
pas "un argent cachère", notamment 
en raison de profanations du chab-
bat. « J'ai dû solliciter des centaines 
d'autres personnes pour retrouver cet-
te somme, ça a été très difficile… », 
raconte le Rav. 

Mais laissez-moi vous décrire cet 
édifice, composé de plusieurs étages. 
Au rez-de-chaussée, se trouve une 
salle de fêtes avec une cuisine gran-
diose ainsi qu'un mikvé avec une par-

tie réservé à l'immersion des ustensi-
les ; au-dessus, trois petites salles de 
prières pour les jours de la semaine ; 
à l'étage central, la grande synagogue 
servant notamment pour les chabatot 
et les fêtes avec un balcon réservé pour 
les femmes qui sert de colel durant la 
semaine. Enfin, tout en haut, un étage 
est réservé pour une yéchiva, qu'ils 
projettent d'ouvrir avec l'aide de Dieu.

Le coût total de ce bâtiment s'élève 
à environ huit millions de dollars.

Le Rav a été impliqué dans les 
moindres détails de l'architecture in-
térieure ou extérieure du bâtiment. Il 
donnait des instructions générales et 
des responsables s'asseyaient avec les 
meilleurs architectes pour préparer 
des esquisses qu'ils lui transmettaient. 
Sa plus grande préoccupation était de 
bien tenir compte des règles de la ts-
niout (pudeur).

On peut d'autant plus apprécier la 
beauté de ce magnifique bâtiment 
quand on sait combien d'attentions 
ont été investies.

Des centres de Torah dans le 
vaste univers

Une atmosphère intense règne à 
Ashdod à l'approche du grand évé-
nement qui doit s'y dérouler dans les 
prochains jours. Les centres de Torah 
fondés par le Rav se trouvent partout 
dans le monde, notamment dans des 
endroits-clés comme Paris, Bussières, 
et Lyon en France ; au Canada ; et 
même à Yérouchalaïm  la ville sainte. 
Chacun d'eux compte un pôle d'acti-
vité spirituelle du Rav chelita : des co-

lélim et yéchivot centralisant 
chacun la communauté locale. 
La vie communautaire à Paris 
a senti le grand changement 
produit par la construction 
d'une synagogue, d'un sémi-
naire pour les dames, d'un 
colel, d'une yéchiva, et encore 
d'autres institutions : des ba-
thé midrach, des mikvaot et de 
nombreuses écoles qui furent 
ouvertes grâce à l'aide du Rav, 
tant financière que spirituelle. 
Egalement à Bussières, un 
colel et une yéchiva à la mé-
moire de Rabbi Guerchon Li-
bman zatsal y ont été ouverts. 
Ils reçoivent une contribution 

financière chaque mois de plusieurs 
milliers d'euros. A Lyon, on compte 
une yéchiva et un colel dont le bâti-
ment renferme également un des plus 
beaux mikvaot de toute l'Europe, une 
synagogue, un séminaire pour fem-
mes, un beth midrach et une œuvre de 
bienfaisance qui distribue de la nour-
riture aux nécessiteux.

De même, lorsque la situation fi-
nancière le permet, le Rav contribue 
financièrement aux différentes yéchi-
vot en Erets Israël, yéchiva kétana 
ou guédola, yéchiva importante et 
renommée ou moins connue. Le Rav 
prie tout le temps Dieu d'avoir tou-
jours le privilège d'être parmi ceux 
qui portent l'arche d'alliance de Dieu.

La yéchiva guédola "Néfèche 
'Haïm", à Yérouchalaïm, présidée par 
Rabbi David 'Hanania Pinto chelita,  
est unique en son genre. Des jeunes 
gens, parmi les meilleurs du monde 
des yéchivot, y étudient. 

Au même endroit, se trouve égale-
ment un colel comprenant quelques 

quatre-vingt avré'him, qui étudient 
avec flamme. Le Rav arrive parfois le 
vendredi soir à la yéchiva et y étudie 
toute la nuit avec les jeunes gens. Il 
se délecte… Tout près de la yéchiva 
qui se situe à Bait Vagan, a été acquis 
un terrain où s'élèvera très bientôt 
un magnifique bâtiment qui abritera 
un beth midrach et un colel pour les 
ba'alé téchouva et les ba'alé batim.

Les discours du Rav chelita sont cé-
lèbres dans le monde entier. Une par-
tie est déjà parue dans les ouvrages 
Pa'had David et Kérème David. Le 
Rav est souvent invité à donner des 
conférences partout dans le monde 
et devant des publics très diversifiés, 
tant  à des ba'alé batim et des jeunes 
qui sont très loin que dans les en-
droits de Torah les plus importants. 
Il a donné notamment des conféren-
ces à Yé'havé Da'at, ainsi que dans 
la yéchiva Douchinsky  (du temps de 
l'Admour précédent zatsal) à Belz, et 
dans d'autres endroits de Torah en-
core partout dans le monde des yéchi-
vot en Erets Israël  et en diaspora. De 
même, lorsque le Rav chelita était en 
France, il entretenait de bons rapports 
avec les différents maîtres d'Erets Is-
raël et des autres pays. La première 
visite qu'effectuaient les dirigeants de 
yéchivot qui venaient en France était 
chez le Rav chelita. 

Il y a une quinzaine d'années, le Rav 
reçut une lettre personnelle de Rabbi 
Chlomo Zalman Auerbach, que son 
mérite nous protège. Il lui demandait 
d'aider un roch yéchiva (directeur 
de yéchiva) qui était en grande dé-
tresse : celui-ci avait de nombreuses 
dettes et risquait la prison. Malgré ses 
nombreux émissaires en France,  ce 
roch yéchiva ne réussit à rassembler 
qu'une très modeste somme. Le Rav 
se sentit obligé de vendre en public 
un nouveau séfère torah. L'argent re-
cueilli permit de rembourser les det-
tes du roch yéchiva. 

La devise du Rav est : "La Torah, 
la Torah et encore la Torah". Mais, en 
plus de la Torah, le Rav a aussi tra-
vaillé énormément pour inculquer la 
pureté familiale. Dans de nombreux 
endroits isolés à travers le monde, on 
peut trouver de magnifiques mikvaot 
construits sous l'initiative du Rav, qui 
se tient toujours à l'écoute…

Mikvé dames à Lyon
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Le collel « Orot ‘Haïm Ou Mo-
ché » a été fondé en 1995 par le 
tsaddik Rabbi David Hanania Pinto 
chelita et est devenu un grand Beth-
Midrach destiné à l’étude de la To-
rah et du judaïsme. Aujourd’hui, 
le collel connaît toujours un grand 
succès dans les activités spirituelles 
dans toute la ville d’Ashdod, par le 
mérite des bnei Torah et avrekhim 
distingués qui se consacrent jour 
et nuit à l’étude de la Torah ainsi 
qu’au service de la communauté. Il 
se trouve dans le quartier Béer Mo-
ché du Rova Guimel à Ashdod.

Ce quartier a été construit sous 
l’égide de Rabbi David Pinto Che-
lita : il voulait fonder une commu-
nauté sépharade qui soit un centre 
d’étude de la Torah et d’une vie 
conforme à la tradition juive trans-
mise de génération en génération 
par nos saints ancêtres. Le quar-
tier a été construit à proximité de 
la tombe du saint et juste Rabbi 
Moché Aaron Pinto Zal, ce qui lui 
confère une atmosphère de sainteté 
que ressentent parfaitement ses 
habitants. On se rend sur la tombe 
du tsaddik de partout en Israël et 
dans le monde pour y prier et se 
répandre en supplications devant 
D.ieu ; ces prières sont entendues. 
Au cœur du quartier se dresse le 
collel pour les études de Torah et 
de judaïsme, dont la renommée 
n’est plus à faire, aussi bien dans 
la ville qu’en dehors, et qui consti-
tue un aimant pour les bnei Torah 
et les personnes de la communauté 
qui se pressent à l’entrée du Beith 
Hamidrach.

Le collel est bien entendu 
une source de fierté pour la 
chaleureuse communauté lo-
cale ; les habitants de la ville 
sont heureux d’avoir mérité sa 
présence ainsi que les directi-

ves et le soutien spirituel de 
Rabbi David ‘Hanania Pinto 
Chelita.

Les Avréhim, qui avaient étu-
dié dans d’excellentes yéchivoth, 
ont été rigouresement sélection-
nés, après une série d’examens de 
haut niveau. Dans son programme, 
le Rav Pinto Chelita a voulu mettre 
l’accent sur une étude approfondie 
et incessante, dans un respect mé-
ticuleux des horaires, sanctionnée 
par des examens périodiques de 
haut niveau, sans oublier le travail 
sur soi-même. 

Le collel est dirigé par Rav Avner 
Reva’h chelita et Rav Yedidiya 
Assaraf, anciennement Roch Yé-
chiva du collel de Lyon, tous deux 
extrêmement compétents dans tous 
les domaines de la Torah et qui 
guident les avrekhim avec enthou-
siasme et amour pour la Torah.

L’atmosphère de sainteté qui rè-
gne dans le collel et le sérieux des 
étudiants a attiré d’autres avrekhim 
de qualité qui ont demandé à être 
intégrés. Et c’est grâce au collel 
que le quartier Guimel est considé-
ré comme l’un des plus dynamique 
judaïquement parlant dans Ashdod 
et sa banlieue !

Constatant l’essor de la commu-
nité religieuse et le nombre d’avre-
him voulant rejoindre les bancs de 
notre collel, Rabbi David Pinto 
construisit un  Beth-Hamidrach  de 
toute beauté et l’inaugura en 2005.

Ce bâtiment, digne d’une repre-
sentation du Beth- Hamikdach, 
abrite aujourd’hui deux collellim 
dont un de Dayanout ainsi qu’une 
Yechiva Ketana.

Tout cela est rendu possible grâ-
ce au dévouement de Rabbi David 
Hanania Pinto chelita qui s’ab-
sente de son foyer pour parcourir 
le monde entier afin de ramasser 

ISRAEL

L’impact de la HEVRAT PINTO a travers le monde.

l’argent nécessaire au financement 
du collel et de trouver d’autres do-
nateurs pour ses institutions. Par 
le mérite de Rabbi David Pinto 
chelita et par celui des donateurs, 
les avrekhim peuvent étudier sans 
souci de  parnassa et ont l’esprit 
libre pour répandre la Torah et le 
judaïsme parmi les bnei Israël. 

Rav Pinto chelita suit de près 
chaque détail de ce qui se passe 
dans le Beith-Hamidrach, par l’in-
termédiaire du directeur de la yé-
chivah et de la personne de liaison, 
Rav Eliahou Sitbon chelita. Rav 
Sitbon est en rapport permanent 
avec le Rav et le met au courant 
au fur et à mesure de tout ce qui 
touche aux études sur place. Cha-
que soir se tient dans le quartier de 
Beer Moché un collel du soir pour 
les baalei-batim qui rentrent tard 
du travail, devenu un centre d’at-
traction pour les habitants du quar-
tier et des alentours. 

Le Kollel d’Ashdod
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pas  ? Est-il possible qu’il y ait 
1.850.000 personnes défavorisées 
et que nous ne le sachions pas ?

La forte progression de la pau-
vreté parmi les familles nombreu-
ses et religieuses est le résultat de 
la politique sociale conduite en Is-
raël ces cinq dernières anneées .

Entre 2002 et 2007, les alloca-
tions familliales ont tout simple-
ment été divisées par deux !

   A titre d’exemple, les alloca-
tions pour une famille de cinq en-
fants sont passées de 2260 shekels 
par mois en 2002 à 1132 shekels 

en 2007 (envi-
ron 200 euros) 
soit une perte 
de 50 % pour 
ces familles. 

H e u r e u s e -
ment, gràce à 
D.ieu, notre 
maître le Rav 
chelita a pris 
concsience de 
ces difficultés 
en Israël  et y 
aide financiè-
rement nos frè-
res.  En effet, 

le Rav a cette année distribué pour 
les fêtes de Pessah plus de 30000 
paniers constitués d’aliments de 
base  : viande, vin, café, matsots 

Le Rav Chlita et la Tseda-
ka   

Barou’h Hashem, les actions du 
Rav sont reconnues mondialement, 
non seulement dans son but de fai-
re propager la Thora, ainsi que le 
nom du saint et vénéré Rabbi Haïm 
Pinto Zatsal, mais aussi matérielle-
ment envers nos frères résidents en 
Israël. En effet,  bien au-delà de la 
litanie obsédante des images d’at-
tentats ou de représailles, Israël vit 
une réalité sociale dans laquelle la 
notion de pauvreté s’est largement 
banalisée.

De cela les medias ne parleront 
pas, car ce n’est pas assez vendeur, 
pourtant le phénomène est  bien 
réel et va en s’empirant.

 En effet, « un million d’is-
raéliens ont faim », telle était, 
le 28 août, la manchette des 
plus grand journaux israé-
liens. Quatre familles sur 
cinq affirment que leur situa-
tion s’est aggravée ces deux 
dernières années. Selon le 
rapport internationnal sur la 
pauvreté, le taux de pauvre-
té en Israel est 2,5 fois plus 
grand que le taux de pauvreté 
moyen des pays de l’OCDE, 
ce qui signifie que 24,5% 
des israeliens sont considé-
rés « pauvres ».

Si cela est vrai, comment se 
fait-il que nous ne le voyions 

ou dons d’argent pour ceux qui les 
préféraient   aux paniers.

Mais cette situation de pauvreté 
est présente quotidiennement et 
plus particulièrement à l’appro-
che du Chabbat. Dans nos locaux 
à Ashdod s’organise une distribu-
tion de légumes et de poulet pour 
le shabbat et le reste de la semaine.  
Bien-sûr, n’oublions pas ce que le 
Rav chelita fait pour les habitants 
de Sdérot qui vivent dans la peur 
constante de bombardements in-
cessants. S’ajoutent à ces distribu-
tions des aides pour renforcer leurs 
habitations endomagées par les tirs 
quotidiens de roquettes.

Lors de la guerre du Liban, le 
Rav s’est déplacé pour remonter le 
moral aux gens du nord d’Israël qui 
se trouvaient alors dans les abris, et 
leur transmettre des paroles d’en-
couragements.

   Ceci n’est que se qu’il se passe 
en Israël car s’il fallait raconter  
tout ce que notre Rav chelita ac-
complissait dans le monde, nous 
ne pourrions l’écrire.

Nous bénissons donc notre Rav 
chelita et qu’Hachem l’aide dans 
tout ce qu’il entreprend et entre-
prendra et lui accorde une longue 
vie. Amen.

Un panier pour Pessah
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 Lorsqu’Israël était dominée par 
l’empire romain il y a environ 2000 
ans, le judaïsme courait le risque 
de disparaître. Le peuple Juif avait 
l’interdiction d’étudier la Thora et 

l’assimilation allait grandissant. Le 
Talmud (Baba Metsia) relate que 
constatant cette dramatique situa-
tion, Rabbi ‘Hiya prit la responsa-
bilité de transmettre la Thora à  la 
génération suivante : il sema des 
graines de lin, les récolta, les tissa 
en filets qu’il utilisa ensuite pour 
capturer des animaux cashers dont 
il utilisa la peau pour fabriquer des 
parchemins afin d’y écrire les rou-
leaux de la Thora, tout cela dans le 
seul but de l’enseigner aux enfants. 
Puisqu’il consacra sa vie entière à  
cet enseignement, le Talmud  le 
considère comme celui ayant sau-
vé la Thora.

Au siècle dernier, le judaïsme 
fut une nouvelle fois menacé par 
le nazisme. Les Juifs qui le purent 
fuirent l’Europe et beaucoups ar-
rivèrent en Argentine. Ils s’impli-
quèrent alors totalement en faveur 
de leur nouvelle terre d’accueil en 
conséquence de quoi ils délaissè-
rent leurs vieilles traditions, leur 

culture, leur Thora. Néanmoins, 
quelques Juifs allemands n’enten-
dirent nullement sacrifier ni leurs 
enfants ni leur Thora et ouvrirent 
des centres cultuels en commen-

çant par une synagogue dans une 
petite pièce puis un Talmud Thora, 
un mikvé (bain rituel) et enfin une 
Yeshiva (école talmudique). Mal-
heureusement, 70 % de la popula-
tion juive argentine était déjà  as-
similée. C’est pourquoi, depuis 
une dizaine d’années, notre maître 
Rabbi David Hanania Pinto chelita 
effectue plusieurs voyages chaque 
année dans cette communauté afin 
d’y dispenser cours, conseils, bé-
nédictions et soutiens financiers. 

Lors de cette dernière année 
2008, Rabbi David a ainsi visité et 
soutenu le centre « Hamakom She-
li » (école pour enfants atteints du 
syndrome de Down). S’adressant 
au comité, le Rav leur signifia  que 
lorsqu’ils choisirent le nom de l’ins-
titution, ils pensèrent sûrement que 
cela fit référence  à « mon endroit 
« (Hamakom sheli), un endroit que 
ces enfants pouvaient s’approprier 
mais qu’en réalité, cela faisait réfé-
rence au fait que ce lieu abritait des 
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Argentine

âmes vraiment spéciales et qu’as-
surément Hashem dut dire « ceci 
est Mon Endroit ! »

Pour aider cette école, le Rav 
suggéra l’organisation d’un gala 
auquel il participa, permettant ainsi 
de récolter de nombreux fonds.

Rabbi David avait également 
suggéré la construction d’une éco-
le secondaire religieuse permettant 
de perpétuer la transmission d’une 
éducation juive tout au long de 
la scolarité. Il eut ainsi l’honneur 
cette année d’inaugurer le Lycée 
Yeshouroun. 

De même, lors d’un précédent 
voyage dans la communauté de 
Lanus (banlieue de Buenos Aires), 
le Rav avait encouragé la construc-
tion d’un collège, d’un mikvé, 
d’un supermarché casher et d’un 
gan (jardin d’enfants). Barou’h 
Hashem, il fut invité cette année 
encore pour l’inauguration du col-
lège et du mikvé au nom de Rabbi 
Haim Pinto Zatsal. 

  Enfin, ajoutons que Rabbi Da-
vid  reçut cette année des centai-
nes et des centaines de personnes, 
dispensa des chiourim (cours) et 
conférences à   un large public et 
développa ainsi un grand kiddoush 
Hashem (sanctification du Nom di-
vin).

Rabbi David poursuit ainsi la 
tâche de nos maîtres, à l’image 
de Rabbi ‘Hiya, et le gaon Rabbi 
Sebag chelita, directeur des insti-
tutions. 

Tiferet Moshe à   Bnei-Brak a 
parlé de la signification du verset : 
« comme la biche aspire aux cours 
d’eau » car dans la végétation qui 
y pousse elle  trouve un refuge 
contre ses prédateurs, ainsi le mé-
rite de Rabbi David Hanania Pinto 
chelita protège les Juifs dans le 
monde entier en les faisant entrer 
sous les ailes de la shekhina (Pré-
sence Divine).
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LES COMMUNAUTEES D’AMERIQUE

Les activités de Rabbi David 
le conduisent également à voya-
ger fréquemment en Amérique du 
nord, aussi bien aux Etats Unis 
qu’au Canada. C’est ainsi qu’à 
Toronto, Rabbi David soutient le 
Collel Ysma’h Moshe dont le nou-
veau a été inauguré au mois de mai 
2009. Ce Collel, dirigé par Rav 

Prosper Lugassy, est disponible à 
toutes les personnes désirant fixer 
un moment d’étude puisqu’on y 
trouve des cours dans plusieurs 
langues (anglais, français, hébreu 
et même espagnol), pour les dé-
butants et les confirmés, et ce, 
lorsqu’on le souhaite puisque c’est 

un lieu ouvert jour et nuit afin de 
répondre au mieux aux besoins de 
cette belle communauté. L’essen-
tiel est de permettre à tous ceux 
qui fréquentent Ysma’h Moshe 
de se sentir unis dans l’étude de la 
Thora. Il faut savoir que 
ce lieu n’est pas unique-
ment un endroit pour 
étudier mais également 
pour améliorer l’éduca-
tion des jeunes généra-
tions et leur transmettre 
savoir et traditions.

Ainsi, chaque mot-
saé shabbat est orga-
nisé «  Avoth ouba-
nim » (cours réunissant 
pères et fils de plusieurs 
communautés de Toronto). Sans 
oublier l’organisation hebdoma-
daire de cours pour femmes. Une 
journée type à Ysma’h Moshe 
commence à 6h par l’étude du daf 
hayomi par tous suivi de l’office de 
sha’hrit à 7h. Le collel prend le re-
lai à 9h30 et il y a même un collel 
erev de 20h à 22h.

Rabbi David soutient bien sûr 
financièrement cet établissement 

mais plus que cela, de par 
ses nombreux déplacements, 
contribue à propager la spi-
ritualité et encourage les 
avré’him qui deviendront les 
piliers de leur communauté 
à savoir donner le goût de la 
Thora hakedosha.

Grâce au collel Ysma’h 

Moshe qui 
participe à 
l’essor de 
la commu-
nauté de 
Toron to , 
c h a c u n 
s’accorde 

à dire qu’il y a la bra’ha (bénédic-
tion) dans cette ville !

En ce qui concerne les Etats-
Unis, l’association Chevrat Pinto 
a récemment acquis un bâtiment 

dans le quartier de West Side Man-
hattan à New York qui sera inau-
guré fin-2009. Cet édifice abritera 
un Beth-Midrash spécialement 
dédié aux francophones de la ville 
qui auront ainsi un point d’attache 
et, avec l’aide du Ciel, contribuera 
à ralentir l’assimilation constatée. 
En outre, pour tous les publics, 
francophone et anglophone, Rabbi 
David dispense depuis de nom-
breuses années cours, conseils et 
bénédictions.

Enfin, signalons l’aide apportée 
au Pinto Thora Center de Los An-
geles dirigé par le frère de Rabbi 
David, Rabbi Yaakov, institution 
dédiée principalement aux baalé-
teshouva.

Pinto Torah Center à Los Angeles

Rav Prosper Lugassy Chlita, Directeur de Yissmah Moché à Toronto

Le Centre Yissmah Moché à Toronto
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PARIS

Au 11, rue du Plateau, l’étude 
de la guemara est une fête quo-
tidienne pour les avrekhim du 
Collel de Rabbi David Hanania 
Pinto Chlita. Ils y puisent un 
amour et une connaissance de 
la Torah dont bénéficie tout le 
peuple juif.

 Lorsqu’il pousse la porte du 11, 
rue du Plateau pour la première 
fois, c’est d’abord le brouhaha qui 
surprend le visiteur. Devant lui, 
une trentaine de jeunes hommes 
assis par deux discutent vivement, 
chacun défendant avec cœur son 
point de vue, pointant au besoin un 
passage des guemarot posées entre 
eux. Puis l’oreille du visiteur s’ha-
bitue et ce qu’il prenait pour un tin-
tamarre devient une musique pleine 
de ahavat Hachem. Cette mélodie 
du limoud rythme l’étude passion-
née de la Torah par les avrekhim 
du Collel de Rabbi David Hanania 
Pinto chlita. Installée depuis une 
quinzaine d’années dans ses lo-
caux de la rue du Plateau, la struc-
ture d’étude pour hommes mariés 
existe en réalité depuis 1986, an-
née où l’aventure initiée par le 
Rav avait débuté rue d’Hauteville. 
Depuis, le Collel est devenu l’un 
des plus importants de France et sa 
renommée s’étend jusqu’en Erets 
Israël. Les grands rabbanim de Jé-
rusalem et Bné-Brak ne manquent 
d’ailleurs jamais d’y faire une vi-
site lorsqu’ils sont en France. Au 
total, ils sont ainsi 30 avrekhim 
à étudier à plein-temps durant la 
journée, ainsi qu’une quinzaine le 
soir, sans compter le Collel du di-
manche qui rencontre lui aussi un 
grand succès.

« Pour Kvod Harav Rabbi David 
Hanania Pinto chlita, il est très im-
portant qu’un lieu de Torah com-
me celui-ci soit présent à Paris », 
rappelle le roch Collel, Rav Yeho-
choua Solomons. « De ses maîtres, 
il a appris que la base du kirouv, 

le rapprochement des Juifs vers les 
mitsvot, c’est qu’il y ait des bné 
Torah dans un makom (endroit) 
de Torah. Lui-même y puise beau-
coup de forces ». Et comme pour 
toutes les actions menées par les 
Institutions Pinto, celle-ci a été en-
treprise en mettant en œuvre tous 
les moyens humains et matériels 
nécessaires. Les avrekhim eux, ont 
été choisis avec soin et sortent des 
meilleurs yéchivot. Résultat : une 
immense mitsva s’accomplit ici 
en permanence puisque 
l’on dit que le monde 
tient sur l’étude de la 
Torah. Quant au Collel 
— à l’image de ceux 
créés à Villeurbanne, 
Toronto, Bné-Brak, Jé-
rusalem et Ashdod par la 
Hevrat Pinto — il repo-
se sur des bases solides. 
Pour les avrekhim, c’est 
l’assurance de pouvoir 
subvenir chaque mois 
aux besoins de leur fa-
mille. «  Bien sûr, cela 
représente un très gros 
budget mais il est essen-
tiel qu’ils puissent avoir 
l’esprit tranquille de ce 
côté-là afin que rien ne 
vienne perturber leur li-
moud (étude)», explique 
William Marciano, le se-
crétaire de Rabbi David 
Hanania Pinto chlita.

Reste que passer ses 
journées à discuter des 
infinies subtilités d’une page de 
guemara va à l’encontre des faus-
ses « valeurs » de la société françai-
se contemporaine : être performant 
à tout prix, consommer toujours 
plus, amasser des biens, se distrai-
re sans retenue. Les avrekhim ont 
choisi une autre voie. « Si les Juifs 
pouvaient comprendre à quel point 
la Torah rend riche…, » sourit l’un 
d’entre eux.

Heureusement les choses chan-
gent et en même temps que la 
communauté juive revient à la To-
rah, elle découvre un nouvel idéal, 
celui du limoud pour le limoud. 
Consacrer plusieurs heures par se-
maine ou par jour à l’étude est en 
effet devenu la norme pour beau-
coup de Juifs. Des baalé-batim cô-
toient les avrekhim sur les bancs 
du beth hamidrach et profitent de 
leur connaissance intime des tex-
tes. Ce lien étroit entre Juifs acca-

parés par leur vie professionnelle 
et bné Torah a d’ailleurs toujours 
été le moteur du peuple d’Israël. Si 
au cours des dernières décennies 
on avait pu craindre que ce lien ne 
se rompe, il est depuis reparti de 
plus belle, notamment rue du Pla-
teau où avrekhim et baalé-batim 
étudient ensemble le soir et le di-
manche.

Le 11 rue du Plateau au 19ème
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«  Nous les aidons à progresser et 
eux, nous font profiter de leur regard 
neuf sur la Torah », confie encore no-
tre avrekh qui, par discrétion comme 
tous ses camarades, préfère rester 
anonyme. Mais lorsqu’il s’agit de ra-
conter ses journées rue du Plateau, on 
ne l’arrête plus. 

Enthousiaste, il parle de l’étude 
centrée sur le Talmud, celle qui ap-
prend à poser les bonnes questions et 
à creuser les mots saints jusqu’à ce 
qu’ils aient livré tous leur sens. « La 
guemara, c’est la façon de raison-
ner d’Hachem  », rappelle-t-il. Etre 
avrekh, pourtant, ne se limite pas à 
l’enceinte du beth hamidrach  : c’est 
un mode de vie, celui partagé par tous 
les bné Torah. Puisque l’on est plus 
exigeant envers ceux qui peuvent 
beaucoup, ils prennent sur eux une 
indispensable rigueur, craignant que 
le moindre écart de leur part ne passe 
pour du ‘hiloul Hachem. Aux yeux 
de leurs frères juifs, ils représentent 
en effet le monde des mitsvot. Cette 
lourde responsabilité, ils s’en acquit-
tent avec une émouna et un bita’hon, 
la confiance en D.ieu, entretenue par 
leur exploration quotidienne de la To-
rah 

Leurs forces, ils les puisent dans 
ces journées passées rue du Pla-
teau. « Il y a ici un très grand respect 
pour les avrekhim  », témoigne l’un 
d’eux. «  Nous recevons un énorme 
‘hizouk de la part de Morénou, Rabbi 
David. Lors de ses si’hot, ses discus-
sions, il nous parle comme un père à 
ses fils. Sa chaleur et ses middot re-
jaillissent forcement sur nous ». C’est 
d’ailleurs sur ces principes que les 
rênes du Collel ont été confiées il y a 
deux ans à Rav Yehochoua Solomons 
dont tous les avrekhim soulignent la 
clarté, la patience et l’immense sa-
voir.

Le judaïsme, comme une chaîne 
ininterrompue  depuis Avraham Avi-
nou, s’est transmis à travers les géné-
rations grâce aux tsadikim et à leurs 
élèves. C’est ainsi que le peuple juif 
reçoit les bénéfices de cette hachkafa, 
la vision de la Torah, qui en bout de 
course rejaillit sur lui. Pour cela, l’ef-
fort du limoud ne doit jamais faiblir. 
Et les avrekhim de la rue du Plateau y 
travaillent d’arrache-pied…

« Les fondations d’une communauté reposent sur les avrekhim »
 Le Rav Yehochoua Solomons s’est vu confié par Rabbi David Hanania 

Pinto Chlita la direction de son Collel. Depuis, il partage son temps entre 
Bné-Brak et la rue du Plateau où il contribue à en faire l’un des principaux 
centres de Torah à Paris.

Q : Quel est l’importance d’un lieu d’étude de haut niveau comme le Col-
lel de la rue du Plateau ?

R : Il s’agit de mettre en place un endroit où chacun puisse s’élever dans 
l’étude de la Torah et la avodat Hachem. Pour cela nous recevons l’amour 
et le soutien des enseignements de rabbénou morénou, Rabbi David Hana-
nia Pinto chlita. Concrètement, nous nous préoccupons de chacun de nos 
avrekhim et nous nous assurons qu’ils progressent. Il faut leur donner les 
moyens de se sentir liés à la Torah, à leurs amis et à leurs rabbanim. Ils 
sont très demandeurs d’enseignements et de chiourim. Ce sont vraiment des 
talmidé ‘hakhamim venus des meilleurs yéchivot. Cette volonté d’étudier 
que je sens chez eux nous donne la force de continuer à leur apporter le 
meilleur : ainsi nous nous nourrissons mutuellement.Depuis quelques an-
nées, le limoud prend une place de plus en plus importante dans la commu-
nauté. Comment expliquez-vous ce besoin des Juifs de France de connaître 
leur Torah ?L’Histoire nous a appris qu’à chaque fois qu’il y avait à un 
endroit une yéchiva, un Collel ou un lieu d’étude fréquenté par des bné 
Torah, la communauté juive progresse. C’est automatique ! Malheureuse-
ment, l’inverse est également vrai. Ce qui veut dire que les fondations d’une 
communauté juive prospère pas seulement d’un point de vue spirituel mais 
aussi au niveau matériel- reposent sur les avrekhim. Cela, Rabbi David l’a 
appris de ses Maîtres et de ses ancêtres, les tsadikim de la dynastie Pinto. Il 
a donc construit un lieu de Torah ici. Encore une fois, c’est la base essen-
tielle autour de laquelle tout peut se construire.

Q : Dans une société dont les modèles sont la gloire et l’argent, que le 
Collel a-t-il à offrir ? Autrement dit : que gagne-t-on à passer ses journées 
penché sur une guemara ?

R : Ce qui se passe en ce moment dans le monde est la meilleure réponse 
à votre question. Nous voyons qu’avec la crise économique, des hommes 
d’affaires qui avaient tout, des gens extrêmement riches, perdre toute leur 
fortune en quelques instants. Quelle meilleure preuve que nous dépendons 
uniquement de Hakadoch Baroukh Hou ?

R : Si nous faisons Sa volonté, il donne. Dans le cas contraire, oï vaï voï ! 
Voilà en quoi nous croyons. Moi par exemple, qui ai étudié à la yechiva de 
Poniovitch, je n’ai appris aucune profession. Et pourtant voyez : Hakadoch 
Baroukh Hou m’a donné la possibilité d’enseigner à d’autres et de gagner 
ma vie dignement ! C’est aussi le cas de nos avrekhim, grâce à Morénou 
vérabénou, Rabbi David Pinto. Baroukh Hachem, la Torah progresse ain-
si ! Mais nous devons être conscients que cela demande de notre part de 
renoncer au superflu. Celui qui ne s’intéresse qu’au matériel ne pourra pas 
réussir dans le limoud. Hachem satisfait nos besoins. Lorsqu’Il voit ses fils 
étudier dans les baté midrachot, comme Il nous l’a demandé, alors Il s’oc-
cupe d’eux comme un père.

Q : Comment choisissez-vous les avrekhim pour qu’ils fassent honneur à 
la réputation du Collel ?

R : Nous n’acceptons que les candidats qui ont étudié en yéchiva. Cela 
veut dire qu’ils ont derrière eux déjà huit ans de limoud et qu’avec nous, 
ils vont continuer à franchir des paliers. Plus tard ils seront enseignants, 
rabbanim, dayanim, etc. Il est en effet essentiel qu’après avoir reçu, ils 
donnent à leur tour…
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 La yéchiva, pépinière de 
Torah

   La  scène se répète tous les 
vendredis soirs autour de la table 
de shabbat recouverte d’une nappe 
blanche. Il est une heure du matin 
et la petite vingtaine de ba’hourim 
écoutent le chiour de Rav Baroukh 
Ber Leibowitz. Fascinés par les 
paroles de leur roch yéchiva, ils en 
oublient la fatigue d’une semaine 
de limoud intensif et ne pensent 
même pas à aller se coucher. Tout 
est résumé dans cette « scène » 
de la yéchiva, ouverte au mois de 
Eloul dernier par Rabbi David Ha-
nania Pinto chlita, rue du Plateau à 
Paris. L’investissement des élèves 
est récompensé par les moyens ex-
ceptionnels mis à leur disposition. 
A commencer par une équipe de 
cinq rabbanim de haut niveau me-
née par Rav Yehochoua Solomons 
et par Rav Barou’h Ber Leibowitz. 
Elève du Rav Chakh Zatsal et arriè-
re petit-fils de Rabbi Barou’h Ber 
Leibowitz Zatsal, auteur du Birkat 
Chmouel qui était l’élève favori de 
Rabbi Haïm de Brisk Zatsal, celui-
ci n’hésite pas à faire l’aller-retour 
chaque semaine entre Bné-Brak et 
Paris pour passer shabbat avec ses 
ba’hourim ! 

Recrutés parmi les éléments les 
plus prometteurs des yéchivot ke-
tanot de Londres, Saint Louis, Ar-
mentières, Marseille, d’Israël et 
d’ailleurs, ils vivent et étudient au 
11 rue du Plateau où deux étages 
leur sont réservés. Comme tou-
jours, dans les locaux de la Hévrat 
Pinto, tout est propre, neuf et or-
donné. Pour eux et leurs parents, 
le pari est donc réussi : s’engager 
dans une nouvelle yéchiva est en 
effet un saut dans l’inconnu. Mais 
le nom de Rabbi David Hanania 
Pinto chelita a suffi à lever toutes 
les interrogations. 

Pourtant, accueillir des jeunes 
gens au centre d’une capitale rem-
plie de touma (impureté, Ndlr) 
pour les plonger dans un environ-

nement de Torah n’est pas dans les 
habitudes des yéchivot françaises. 
Malgré cela, Rabbi David Hana-
nia Pinto chelita a décidé d’aller à 
contre-courant. « C’est une volonté 
de ma part d’installer la yéchiva en 
plein coeur de Paris. Je ne vois pas 
où est le mal ! Il faut éduquer les 
enfants d’aujourd’hui à recevoir la 
Torah là où elle se trouve. A nous 
de les aider à se protéger de ce qui 
se passe dans la rue. Vous savez, 
en Erets Israël, les yéchivot sont en 
pleine ville, qu’il s’agisse de Jéru-
salem ou de Bné-Brak », explique-

t-il. « Même chose pour la yéchiva 
de Sunderland où j’ai étudié en 
Angleterre. Je vais même vous dire 
plus : il y avait en face de nous un 
parc très « sale », pas tsanoua du 
tout. Mais c’était à nous de faire 
attention. Que je sache, cela n’a 
pas empêché des guedolim comme 
le Rav Nissim Rebibo Zatsal, le 
Rav Israël Zatsal de Sarcelles, ou 
encore Rav Gabriel Ittah chelita de 
Strasbourg d’y étudier…». 

 Afin de les aider à rester concen-
trés et à ne pas dévier de leurs pa-
ges de guemara, un séder intensif 
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de limoud a été instauré (voir ci-
contre). En arrivant rue du Plateau, 
les ba’hourim entrent donc directe-
ment dans le monde de l’étude de 
la Torah, l’élite du peuple d’Israël. 
Un chemin dont la yéchiva déter-
minera l’essentiel de la direction. 

C’est en effet là que tout se joue, 
au cours de ces années exaltantes 
qui feront d’eux des bné-Torah. 
Comme les générations qui les ont 
précédées, ils y prennent l’habi-
tude de l’étude, cultivée jusqu’à 
ce qu’elle devienne à la fois une 
nécessité et un élément central de 
leur existence, aussi confortable 
qu’un vêtement fétiche dont les 
plis s’adapteraient parfaitement à 
celui qui le porte. 

Mais la yéchiva, c’est aussi l’ap-
prentissage de la vie de groupe, du 
partage et du respect de l’autre, de 
la nécessité de développer de bon-
nes middot. 

Paradoxalement, ce sont 
d’ailleurs ces leçons de vie acqui-
ses dans un environnement exclu-
sivement masculin qui leur permet-
tront de gérer la grande aventure 
qu’est la vie de famille au sein du 
Am Israël. 

Cet avenir plein de promesses, ils 
le côtoient tous les jours au beth-
hamidrach de la rue du Plateau où 

se retrouvent les ba’hourim et les 
avrekhim du collel. C’est d’ailleurs 
avec une tendre nostalgie que l’un 
d’eux se souvient de ces années là : 
« Une fois que l’on en est sorti et 
que l’on devient père de famille, 
avec toutes les responsabilités que 
cela implique, on se dit souvent 
que l’on aimerait retourner à la yé-
chiva. Qui d’autre qu’un ba’hour 
yéchiva peut emmagasiner autant 
de Torah sans avoir à se soucier de 
rien d’autre ? » 

Le principe de la yéchiva repose 
sur un marché dont tout le mon-
de sort gagnant : en échange de 
leur volonté d’apprendre toujours 
plus et de leur enthousiasme, les 
ba’hourim reçoivent de leurs rab-
banim l’enseignement qu’ils ont 
eux-mêmes reçu de leurs maîtres. 
Et c’est ainsi que depuis Moché 
Rabbénou qui a reçu la Torah sur 
le Mont Sinaï, le peuple juif se 
transmet la parole divine de géné-
ration en génération. 

« Notre but est d’en faire des 
hommes liés à la Torah, qu’ils 
l’aiment et qu’ils y trouvent de la 
joie », confirme le roch yéchiva, 
Rav Yehochoua Solomons. « Ce 
que nous leur offrons ici, c’est un 
environnement idéal et protégé. 
L’expérience nous montre que trop 
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de ba’hourim partent trop tôt dans 
les yéchivot en Israël. Là-bas, ils 
peuvent se perdre. Il est très impor-
tant que durant leurs premières an-
nées, ils puissent poser les fonda-
tions d’une vie de bnei Torah dans 
une yéchiva faite pour eux». 

Pour l’heure les ba’hourim de 
la yéchiva de Rabbi David Hana-
nia Pinto chlita sont des pionniers. 
Et comme toutes les premières 
promotions, ils développent des 
liens uniques. Plus tard, lorsqu’ils 
se retourneront sur cette première 
année, ils réaliseront sans aucun 
doute combien le noyau qu’ils 
formaient était fertile. Après tout, 
n’est ce pas en France que les Baa-
lé Tossefot ont prospéré ? 

24 heures dans la vie d’un 
ba’hour yéchiva 

 La  journée d’un ba’hour  n’est  
pas de tout  repos. Et comment 
pourrait-il en être autrement alors 
que la Torah est faite d’une infinité 
de détails dont chacun contient 
l’ensemble de tous les autres ? On 
y pousse une porte pour découvrir 
qu’elle ouvre sur un pan de la paro-
le d’Hachem qu’une vie ne suffirait 
pas à étudier. Bref, pas question de 
perdre son temps, surtout à la yé-
chiva, pendant cette période de la 
vie d’un ba’hour durant laquelle 
son esprit est le plus souple, son 
énergie débordante et l’existence 
épargnée par les soucis matériels.

   C’est ainsi qu’à la yéchiva de 
la rue du Plateau, le séder, l’emploi 
du temps, est établi de manière à 
ne pas gaspiller un instant de li-
moud. « Ici, les ba’hourim sont 
plongés 24h/24 dans un environne-
ment de Torah », explique Rav Da-
vid Dekelboim, le méchiv de la yé-
chiva. Vivant en permanence avec 
les ba’hourim, son rôle consiste à 
pouvoir répondre à tout moment à 
leurs questions portant sur un point 
de kodech. 

  Il nous aide à décrypter la jour-
née type à la yéchiva de Rav David 
Hanania Pinto chlita : 
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7h30 : Réveil. 
8h00 : Tefila. « Les ba’hourim 

disposent de leur propre minyan 
et d’une salle pour la prière de 
Cha’harit » 

9h00 : Petit déjeuner pris dans la 
salle à manger de la yéchiva où trô-
ne une grande table. L’endroit est 
chaleureux, familiale, sans aucun 
rapport avec un réfectoire d’inter-
nat. 

9h45 : Début du limoud. Etude 
de la guemara en ‘havrouta. Mode 
d’étude habituel des yéchivot, il 
consiste à réunir les ba’hourim par 
groupes de deux, toujours les mê-
mes, pour qu’ils confrontent leur 
interprétation d’un texte. Guemara, 
Rachi, Tossefot, Richonim, A’ha-
ronim : chaque page du Talmud est 
décortiquée jusque dans ses plus 
petits détails. « C’est la méthode 
du Iyoun. Elle permet d’apprendre 
à réfléchir selon l’esprit de la To-
rah. A ce stade, je suis présent avec 
eux pour les aider ». 

11h45 : Un des rabbanim de la 
yéchiva donne un cours sur la gue-
mara que les ba’hourim viennent 
d’étudier en ‘havrouta. Il s’agit en 
fait d’une préparation au chiour 
qui résume, met en perspective 
et ouvre sur d’autres pistes de ré-
flexion. « Un moment fort »,  du-
rant lequel la pensée talmudique 
apparaît dans toute sa subtilité. 

13h00 : Déjeuner. Les repas de 
la yéchiva sont livrés par le traiteur 
Bijaoui d’Epinay-sur-Seine, dont 
la cacherout est certifiée par  Rav 
Rottenberg. 

15h30 : Min’ha 
16h00 : Les ba’hourim se replon-

gent dans le guemara en ‘havrouta, 
cette fois selon la méthode Bekiout 
qui consiste à survoler plusieurs 
pages du texte, afin d’en avoir une 
vision générale. 

18h00 : « Comme le matin, un 
cours donné par un Rav permet 
d’approfondir la guemara bekiout. 
Il peut également s’agir d’un cours 
de hala’ha ».  

18h30 : Moussar. Individuel-

lement cette fois, les ba’hourim 

prennent le temps de réfléchir à 

l’éthique et à la morale juive. Pour 
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cela, le Messilat Yécharim et le 
Chaaré Techouva sont des  oeuvres 
incontournables. 

19h00 : Arvit 

S’agrandir pour répondre à la demande
William Marciano est le secrétaire de Rabbi David Hanania Pinto chelita. 

Un rôle qui l’a conduit à suivre de très près les travaux d’aménagement des 
nouveaux locaux du 32 rue du Plateau

Q : Que représentent ces nouveaux locaux du 32, rue du Plateau ?
R : Pour la Hévrat Pinto et pour le Rav, c’est la continuité de son action 

au cours de toutes ces années. Cela implique de s’agrandir beaucoup dans le 
19ème parce qu’il y a une vraie demande. Le shabbat, nous faisons le plein, 
le soir aussi, avec le cours de Rabbi Moché et ceux des autres rabbanim. 
C’est ce qui a poussé le Rav à acquérir le local du 32, rue du Plateau

Q : Cherchiez-vous en particulier à rester dans cette rue ou cette opportu-
nité est-elle arrivée min hachamaïm, avec l’aide du Ciel ?

R : Hakadosh Barou’h Hou n’a pas voulu que l’on s’éloigne d’ici ! Le local 
du 32 était à vendre et en plus son ancien propriétaire, un Juif très sympa-
thique, rêvait qu’il devienne un makom (lieu) de Torah. Pour lui, c’était très 
important. Vous imaginez son bonheur lorsqu’il a appris que nous voulions 
en faire un beth-hamidrash….

Q : Du même coup, la rue du Plateau affirme encore plus son caractère 
juif !

R : Je ne vais pas vous dire que la rue du Plateau est devenue aussi connue 
que Roissy ou Orly, mais presque  ! Tout le monde la connaît désormais, 
tout les Juifs y passent, qu’ils viennent du Brésil, d’Israël, des Etats-Unis ou 
d’ailleurs. C’est devenu un coin incontournable, Barou’h Hashem.

Q : Et maintenant ?
R : Le Rav est toujours assoiffé de Torah. Et tant qu’Hashem lui donne la 

force et la volonté de voyager, son premier but restera de monter des lieux de 
Torah, ici, rue du Plateau, mais également ailleurs, comme il l’a toujours fait. 
Mais pour l’instant nous nous concentrons sur ce nouveau local.

Q : De quelle manière s’est passée la réalisation de ce nouveau projet ?
R : Il a fallu traiter avec tous les corps de métier puisque transformer une 

ancienne imprimerie en beth-hamidrach n’est pas une mince affaire. Et 
croyez-moi, traiter avec les différents corps de métier ne va pas de soi non 
plus ! On a toujours des surprises en cours de travaux, des dépassements de 
délais ou de budgets, mais grâce à D.ieu on a réussi à rester dans le cadre de 
ce qui était prévu.

Q : On est toujours frappé par la propreté et l’ordre qui règne dans les lo-
caux des Institutions Pinto. Le monde de la Torah n’est pourtant pas réputé 
pour cela… Quel est votre secret ?

R : Le Rav tient absolument à ce que lorsque les gens viennent prier le ma-
tin ou que les ba’hourim ou les avrekhim étudient, les lieux soient propres. Il 
est très méticuleux, il fait attention à tout. Je m’efforce donc d’être très atten-
tif dans ce domaine, d’autant plus que pour moi aussi la propreté et l’hygiène 
sont essentiels. Quant au mobilier, nous le changeons lorsqu’il devient trop 
usé et nous choisissons systématiquement des matériaux de qualité. Tout doit 
être parfait ! Il s’agit de donner du kavod à la Torah et à ceux qui l’étudient.
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19h15 : Dîner 
20h00 : ‘Hazara (révision). Cha-

cun révise ce qu’il a étudié le matin 
en Iyoun. « C’est le moment idéal 
pour réexpliquer ce qui n’aurait 
pas été compris ». 

22h00 : Fin du séder de limoud. 
Coucher.  En réalité, il est fréquent 
que les ba’hourim préfèrent conti-
nuer à étudier.

La yiddishkeit s’installe rue 
du Plateau

Les nouveaux locaux du 32 de la 
rue du Plateau renforcent encore 
un peu plus la présence de la Hé-
vrat Pinto dans ce quartier de Paris 
dont elle a changé la physionomie. 
Désormais encore plus de Juifs 
pourront y recevoir la Torah.

 Avec ses différents niveaux et 
demi-niveaux ouverts les uns sur 
les autres, ses escaliers et ses ba-
lustrades, l’endroit fait penser à 
un bâteau. Après tout, rien de plus 
normal puisque les nouveaux lo-
caux situés au 32, rue du Plateau 
sont destinés à devenir le navire-
amiral de la Hévrat Pinto à Paris. 
Sous l’éclairage doux des spots 
encastrés dans le plafond, les murs 
peints en violet clair et les cof-
frages en bois sombre créent une 

atmosphère chaleureuse, presque 
intime. Si l’objectif était de donner 
à chacun l’impression d’être chez 
soi dans la maison de la Torah, il 
est largement atteint.

« Nous avons acheté l’endroit il 
y a un an et demi. Depuis, nous y 
avons fait beaucoup de travaux », 
raconte William Marciano, le se-
crétaire de Rabbi David Hanania 
Pinto chlita. « Il faut dire que ben 
porat Yossef, nous commencions 
à manquer de place pour accueillir 
tous les Juifs qui viennent ici  ». 
Déjà implantées aux numéros 9 et 
11 de la rue, les Institutions Pinto 
bénéficient donc désormais de 
375 m² supplémentaires. Un espace 
où l’on trouvera un nouveau beth-
hamidrach, une 
grande synago-
gue, avec une 
ezrat nashim 
et les bureaux 
qui seront 
enfin réunis 
dans un même 
lieu. Celui de 
Rabbi David 
Hanania Pinto 
chlita sera si-
tué au bout 
du couloir. Il 

s’agit d’une pièce 
carrée, de taille 
moyenne, destinée 
à être aménagée de 
manière aussi dis-
crète que le bureau 
qu’il occupe ac-
tuellement au 9 de 
la même rue. «  Je 
ne veux pas que 
les visiteurs soient 
intimidés par 
quelque chose de 
luxueux  », expli-
que le Rav. «  Je 
veux qu’ils voient 
quelque chose de 
simple. Les riches 
y verront un bu-
reau très simple, 
avec des photos de 
tsadikim et des li-

vres de Torah. Quant aux pauvres, 
ils s’y sentiront à l’aise. Il est très 
important que celui qui entre ici 
ne se sente pas gêné. Comme ça, 
je peux lui demander de s’engager 
à respecter telle ou telle nouvelle 
mitsva ».

Grâce au gain de place offert 
par « le 32 », comme on l’appelle 
déjà, les Institutions Pinto vont 
pouvoir étendre encore leurs acti-
vités. Il y avait le numéro 9, où le 
public se presse pour une entrevue 
avec le Rav  ; le 11 qui accueille 
à la fois un mikvé, les offices de 
shabbat, la yéchiva et le collel… 
Mais on commençait à s’y sentir 
un peu à l’étroit. Notamment le 

32
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soir, lorsqu’il faut trouver de 
la place pour les dizaines de 
jeunes hommes qui viennent 
assister au cours de Rabbi 
Moché, l’un des fils de Rabbi 
David Hanania Pinto chelita. 
Un chiour qui est devenu un 
rendez-vous majeur de la jeu-
nesse du 19e arrondissement 
de Paris !

Un phénomène encouragé 
par le Rav, convaincu de 
l’absolue nécessité d’offrir 
des structures de Torah à 
cette catégorie de la commu-
nauté juive. «  Aujourd’hui, 
c’est sur eux que je concentre 
mon action. C’est d’ailleurs 
ce que j’enseigne à mes en-
fants  : visez les jeunes  ! Ils sont 
l’avenir. L’expérience montre que 
lorsqu’ils apportent la Torah chez 
eux, c’est toute la famille qui chan-
ge », confie-t-il. « Dans le nouvel 
immeuble du 32, je compte en par-
ticulier porter mes efforts sur les 
jeunes filles. Il faut leur organiser 
des cours de Torah, afin qu’il y ait 
un équilibre. Si l’on ne s’occupe 
que des garçons, comment trou-
veront-ils un shiddou’h qui leur 
corresponde dans leur niveau de 
Torah ? Les jeunes filles sont, elles 
aussi, à la recherche d’une iden-
tité ».

En attendant, la rue du Plateau 
devient encore un peu plus un lieu 
central de la vie juive à Paris. En 
témoigne l’évolution du quartier, 
métamorphosé par la flamme de 
Torah allumée par les Institutions 
Pinto. Quinze ans après l’arrivée du 
collel, on compte ainsi désormais à 
proximité immédiate un restaurant 
et un traiteur cashers ainsi qu’un 
supermarché. Une boucherie vient 
par ailleurs d’ouvrir à l’angle de 
la rue du Plateau. Grâce au mikvé 
pour hommes et les offices organi-
sés au beth-hamidrach, le coin de-
vient très attractif pour les familles 
juives. Elles sont d’ailleurs de plus 
en plus nombreuses à s’installer 
dans ce quartier tranquille niché 

sur les hauteurs du parc des But-
tes Chaumont. Du même coup, la 
présence de la communauté juive 
dans le 19e s’en trouve encore ren-
forcée. Rue Murger, rue Petit, rue 
Manin, avenue de Flandre, place 
des Fêtes et donc rue du Plateau : 
l’arrondissement continue de s’af-
firmer comme une place forte de la 
yiddishkeit (la vie juive) en dias-
pora. Un phénomène qui confirme 
l’intuition de Rabbi David Hanania 
Pinto chelita qui avait depuis long-
temps annoncé cet épanouissement 
du judaïsme dans l’Est parisien.

Et après ? Car à n’en pas douter, 
un jour où l’autre, le local du 32, 
lui aussi n’y suffira plus. L’antici-
pation étant la base d’une bonne 
gestion, les projets d’agrandisse-
ments futurs sont déjà bien avan-
cés comme le confie William Mar-
ciano. Une information confirmée 
par le Rav lui-même  : «  Si D.ieu 
veut, j’ai l’intention d’ouvrir en-
core quelques baté-midrachot à Pa-
ris. Pour l’instant, je ne préfère par 
dire où, mais ils seront au nombre 
de cinq ou six dans les deux ans à 
venir. Avec l’aide d’Hachem, nous 
rencontrons une grande réussite en 
Israël, à Lyon et à Paris ».

Une réussite qui pourrait se me-
surer au nombre d’institutions que 
le Hévrat Pinto a mis sur pied ou 

soutenu à travers le monde. Ou en-
core aux foules qui assistent aux 
conférences du Rav. Ou enfin à 
la qualité du limoud auquel se li-
vrent les avrekhim et les ba’hou-
rim. Mais après tout, le Am Israël 
compte plusieurs ‘hassidouyot 
puissantes et structurées. Non, ce 
qui donne aux actions de la Hé-
vrat Pinto leur caractère unique, 
c’est que toutes sortes de Juifs 
s’y retrouvent  : Séfaradim et 
Ashkénazim, riches et pauvres, 
Baalé-Techouva et Admorim, 
traditionalistes light et ‘hassi-
dim new yorkais… Un jour où 
l’autre, on les voit tous rue du 
Plateau où ils viennent cher-
cher un conseil ou une bra’ha 
de Rabbi David Hanania Pinto 
chelita. «  Mais attention, celui 
qui pense en terme de «mon ter-
ritoire» ne réussira pas. Il devra 
rendre des comptes à D.ieu, car à 
la fin, nous travaillons tous pour 
Lui  », prévient le Rav. «  Mon 
père m’a éduqué dans la certi-
tude qu’il n’y a pas de territoire 
personnel. Ce monde s’appelle le 
territoire de Hakadosh Barou’h 
Hou  : chaque makom, chaque 
endroit, lui appartient ». Dans ce 
cas, pas de doute qu’Il se sente 
vraiment comme chez Lui rue du 
Plateau.

Cours à la Grande Synagogue Sepharade de Manhatan
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« Dites les louanges de l’Eter-
nel, car Il est bon et Sa grâce 
est infinie »

Nous exprimons le vœu que grâce 
à ce bulletin, nous persévérerons dans 
la voie des Tsadikim et continuerons 
à enseigner le Moussar et tirer morale 
de leurs actions et de leurs paroles sa-
crées. Peut-être ainsi pourrons-nous 
insuffler en notre cœur, ne serait-ce 
qu’un peu de la manière sacrée et pure 
dont ils servaient D. 

Les Rabbanim de la Famille Pinto, 
depuis Rabbi Yéhochiya Pinto zal 
(auteur du RIF sur le Ein Yaacov, et 
beau-père de Rabbi Haïm Vital zal, 
disciple du Ari Hakadoch, les trois 
vécurent au 16ème siècle) jusqu’à 
Rabbi Moché Aaron Pinto ZAL qui 
est inhumé à Ashdod, furent tous des 
Tsadikim, qui grâce à la manière dont 
ils servaient Hachem, savaient ex-
plorer les forces des êtres humains et 
trouvaient le chemin pour les convain-
cre, les aider à retrouver le chemin de 
l’Eternel, et se remettre à l’étude de la 
Tora et à la pratique des Mitsvoth.

Les Rabbanim de la Famille Pinto 
ont pour principe l’amour du prochain, 
à qui ils consacrent toute leur âme.

Cette année, spécialement, la Hévrat 
Pinto s’est considérablement dévelop-
pée, malgré la crise financière qui sé-
vit. Le mérite en revient à notre Maître 
Rabbi David Hanania Pinto Chalita, 
qui jour après jour, ne ménage pas ses 
forces. Il voyage dans le monde entier, 
se rend dans les communautés, même 
les plus éloignées et réunit les Bné Is-
raël, leur adressant des paroles vibran-
tes, qui les encouragent à progresser 
sur les voies de la Téchouva.

Principalement à Lyon, le fils aîné 
de notre Maître, Rabbi Raphaël Pinto 
Chalita, suit les traces de son père 
Rabbi David Hanania Pinto Chalita, 
en s’occupant de la Kéhila de Lyon 
qui regroupe un Kollel d’une ving-
taine d’Avréhim, dont le Roch Kollel 
est le Rav Daniel Cohen Chalita.

Voici quelques uns des réalisa-
tions du groupe des Avré’him du 
Kollel Pinto de Villeurbanne. 

Une première publication a déjà 

eu lieu sous forme d’un livret, véri-
table petit guide d’initiation des lois 
du Loulav. Un autre sur la cuisson 
du Chabbath Bé’Ezrat Hachem, verra 
bientôt le jour.

Juste avant Pessa’h, le Rav Ephraïm 
Niyouz du Bad’ats de Rav Nessim Ka-
rits, et venu à la Yéchiva afin de faire 
passer les smihot (examen aboutissant 
au titre de Rav) aux Avréhim et Rab-
banim du Kollel.

Selon le courrier que nous avons 
reçu à Villeurbanne du Rav Ephraïm 
après qu’il soit rentré en Israël, les 
Rabbanim et Avré’him du Kollel ont 
mieux préparé les sujets sur lesquels 
ils étaient interrogés que la majorité 
des Kollelman en Israël.

Ce qui veut dire que le niveau d’étu-
de du Kollel de la Yéchiva Pinto de 
Villeurbanne, a fait d’immenses pro-
grès, notamment grâce au Roch Kollel 
Rav Daniel Cohen Chalita. Le niveau 
est haut placé et s’il avait été en Is-
raël, le Kollel aurait été classé parmi 
les meilleures Yéchivot d’Israël. Mais 
nous sommes en France !

Les cours aux Baalé Batim n’ont pas 
tari, et chacun  s’aperçoit avec satisfac-
tion du progrès de ses élèves. Et pour 
cause, les Avré’him ne sont pas en reste. 
En effet, l’étude de la Halakha ne cesse 
de s’intensifier, et celui qui pénètre par 
hasard au Kollel de la rue des Mûriers, 
pourra les surprendre, stylo à la main, 
grattant et résumant les sujets complexes 
de la Thora HaKédocha, (pour mieux 
les apprendre), fruits de longues 
heures d’inves- t i g a -
tion.

LYON

Toute la semaine, des cours sont dis-
pensés au sein de la Yéchiva Pinto, par 
les Rabbanim et Avre’him du Kollel. 
Les thèmes et cours sont accessibles à 
tous, puisqu’il y a des cours pour dé-
butants et comme pour les plus confir-
més.

Au programme, cours de Torah (ex-
plication des textes, des prières et des 
mitsvot…), cours de moussar, cours 
de pensée juive, halahot, Guemara, 
Michna, Houmach, etc…

Chaque Rav ou Avre’h donne ses 
cours le soir de 21 h à 22 h, à son 
groupe « d’élèves ». 

Le Dimanche des cours variés sont 
également donnés de 9 h à 13 h.

Au sein de la Yéchiva se trouve éga-
lement un Talmud Tora, où les élèves 
sont pris en charge par des Rabbanim.

Les jeunes garçons peuvent égale-
ment bénéficier des cours dispensés à 
la Yéchiva (bien sûr à leur niveau).

Rabbi Raphaël Pinto Chalita se dé-
mène sans compter, pour la Yéchiva 
de Villeurbanne, pour le  Kollel, ain-
si que pour le Kahal. Son emploi du 
temps plus que chargé, l’oblige à se 
partager entre la France et Israël. A 
Villeurbanne, Rabbi Raphaël dispense 
cours et conférences

Cours qu’il donne à la Yéchiva, no-
tamment les cours de la semaine du 
Lundi au Jeudi, « Lunch and learn », 
c'est-à-dire « manger et étudier » de 12 
h 30 à 13 h 30, où de nombreux mes-
sieurs, assistent et viennent l’écouter 
diffuser ses connaissances (et D. sait 
qu’elles sont grandes) sur la Torah, 
les Halakhot, la pensée Juive, etc… 

Ce cours fait de plus en plus de 
nouveaux adeptes et sont très 

appréciés. nous voyons 
vraiment la provi-

dence divine, 
et le mérite des 
Ancêtres, qui 
grâce à cela, ra-
mène beaucoup 
de monde.

Rabbi Ra-
phaël Pinto 

e s t 



55

revenu maintenant depuis trois ans 
à Lyon. Nous constatons l’immense 
changement qu’il y a eu, grâce à D., et 
le renouveau des personnes qui vien-
nent de plus en plus se rapprocher de 
la Torah. Certes, pendant un laps de 
temps, depuis que notre Maître Rabbi 
David Hanania Pinto Chalita a quitté 
la ville, Lyon était devenue orpheline. 
Baroukh Hachem, la ville renaît, et 
la Yéchiva Pinto de Villeurbanne est 
considérée comme la « petite Jérusa-
lem » de la France.

De nombreuses personnes ont vu 
leurs Berakhots exaucées, de nom-
breux miracles sont comptés à Lyon, 
grâce au mérite de Rabbi Haïm Pinto 
Zal. 

Rabbi Raphaël donne également 
nombre de conférences, que soit à la 
Yéchiva ou dans autres endroits de 
l’agglomération lyonnaise. L’une d’el-
les s’est déroulée d’ailleurs à l’Espace 
Hillel de Lyon pour un public mixte. 

L’Espace Hillel, rappelons-le, est un 
nouveau Centre Culturel et Social Juif, 
ouvert depuis plus d’une année main-
tenant. Véritable forteresse, l’Espace 
Hillel impressionne par son système 
de sécurité maximale, ainsi que par 
son architecture ultra moderne. Que 
de sas à passer pour arriver finale-
ment à l’auditorium où Rabbi Raphaël 
Pinto Chalita donnait sa conférence. 
Un grand amphithéâtre flambant neuf, 
qui a pu accueillir une foule très nom-
breuse.

Cette conférence a connu un vif 
succès. Rabbi Raphaël a dispensé une 
superbe dracha, et a conquis son audi-
toire, qui l’écoutait dans un silence 
quasi religieux.

Rabbi Raphaël Pinto a assuré tout au 
long de cette année de nombreux cours 
et conférences. Il n’hésite pas à se dé-
placer de France en Israël, où là-bas, il 
est déjà très connu et apprécié.

Ses conférences attirent énormé-
ment de personnes et sont toujours très 
prisées. Il divulgue et propage inlassa-
blement la Torah. Il est aimé et estimé 
pour son humilité et sa gentillesse. Nul 
doute qu’il a le Zékhout de son père, 
notre Maître Rabbi David Hanania 
Pinto Chalita, ainsi que celui de ses 
illustres Ancêtres.

En Israël également sont organisés 
de nombreux Chabbath pleins, qu’ils 

soient pour tous, hommes, femmes, 
familles, ou jeunes.

Ces Chabbatot accueillent les Fran-
çais résidant en Israël, ainsi que beau-
coup de Français qui n’hésitent pas à 
se déplacer, pour venir passer de ma-
gnifiques Chabbatot auprès de Rabbi 
Raphaël.

Les participants ont pu profiter de 
ces Chabbatoth pour pèleriner, allu-
mer des bougies et se recueillir  sur les 
tombeaux des Tsadikim. Des moments 
de recueillements et de ferveur inou-
bliables, gravés dans les mémoires de 
tout un chacun.

Conférences, cours, etc… ont jalon-
né ces Chabbatoth, ou grand nombre 
de personnes repartent remplis d’en-
gagement et d’élévation spirituelle. 

Que ce soit à Ashdod, Jérusalem, 
Tibériade ou Natanya, ces Chabatoth 
sont un moment que tout le monde at-
tend avec impatience.

De plus, un nouveau Beth Hami-
drach a ouvert ses portes à Raanana, 
en Israël, sous le nom de Kol Haïm 
(bien entendu à la mémoire de Rabbi 
Haïm Pinto zal).

Sous l’égide de notre Maître Rabbi 
David Hanania Pinto Chalita, c’est no-
tre dévoué ami et élève, M. Dan Salo-
mon, qui en a pris l’initiative, présidé 
par M. Gabriel Fellous et leur comité.

Tous s’occupent de ce magnifique 
Beth Hamidrach où grand nombre de 

cours sont dispensés. Rabbi Raphaël 
Pinto Chalita fait des allers-retours 
pour pouvoir les aider afin de les ren-
forcer dans l’étude de la Torah, dans 
cette belle ville de Raanana, dont 15 % 
des habitants sont français.

Des Chabbat pleins et des conféren-
ces y sont également organisés, avec 
la présence de Rabbi Raphaël, ce qui 
renforce encore plus les liens de la 
Communauté.

Comme par le passé à Lyon, un 
grand tournoi de foot était organisé 
au mois de Juillet, afin de stimuler 
les gens à venir étudier. Ce tournoi a 
connu un véritable succès. Les condi-
tions de participation étaient Kippa et 
Tsitsit obligatoires, ainsi qu’une heure 
d’étude minimum par semaine au Cen-

tre Kol Haïm.

Grâce à D. c’était un grand moment 
de Kiddouch Hachem, de voir tous ces 
jeunes avec la Kippa et Tsitsit, et dé-
sireux d’avance sur le chemin de notre 
belle et Sainte Torah. 

Nous profitons de ces quelques li-
gnes, pour souhaiter que cette belle 
entreprise « Léchem Chamaïm », 
puisse connaître un grand succès avec 
la protection et les Berakhot du Tsadik 
Rabbi Haïm Pinto Zal.
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La Sainteté de la Synagogue
Par Le gaon Rabbi Yossef Ben Adahan zatsal

D'après Rabbi Yossef Karo 
(Ora'h 'Haïm, chapitre 151, pa-
ragraphe 1), il est interdit de se 
conduire avec légèreté à la sy-
nagogue, notamment d'y rigoler, 
plaisanter ou d'y tenir des propos 
futiles.  Il est aussi défendu d'y 
manger et d'y boire. On ne doit 
pas y entrer pour se protéger de 
la pluie ou du soleil. Les sages en 
Torah (talmidé 'ha'hamim) et leurs 
élèves ont le droit d'y manger en 
cas de nécessité. On ne doit pas 
y faire de comptes sauf ceux qui 
sont reliés à une mitsva etc. On 
n'y récite pas d'oraison funèbre, 
à moins que ce soit pour un des 
grands sages de la ville. Si on doit 
y entrer à des fins personnelles, par 
exemple pour appeler quelqu'un, 
on entrera et lira quelques versets 
ou on dira un enseignement, etc. 
Si la personne ne sait pas lire, elle 
demandera à un des enfants de lui 
lire un verset, ou elle s'assoira un 
peu puis sortira car s'y asseoir est 
également une mitsva, comme il 

est dit : « Heureux ceux qui habi-
tent dans Ta maison. »

Le Ari zal (Magen Avraham cha-
pitre 151, sé'if katane 9) faisait at-
tention de ne pas y cracher. Il était 
également très vigilant de ne rien 
y dire d'autre que la prière. Il n’y 
prononçait pas même des paro-
les de moussar ni de téchouva de 
peur que cela ne l'entraîne à par-
ler de choses profanes (ibid. sé'if 
katane 3). Rabénou Ya'akov avait 
l'habitude de balayer avec sa barbe 
devant l'arche d'alliance, comme 
il est dit dans le Séfère 'Hassidim 
(chapitre 128). Il faut essuyer la 
boue de ses pieds avant d'entrer 
dans la synagogue et veiller à ce 
qu'il n'y ait pas sur soi ni sur ses 
vêtements de saleté, comme le rap-
porte le Choul'hane 'Arou'h (ibid. 
paragraphe 7).

 Observez et voyez combien la 
sainteté de la synagogue est gran-
de. Il est dit dans le Zohar Haka-
doch (Vayikra 75b) que le peuple 
d'Israël demeure en exil pour trois 

raisons, l'une d'elles étant 
qu'ils insultent la ché'hina 
(Présence Divine). L'auteur 
du Réchit 'Ho'hma zal 
(Cha'ar Hayir-a chapitre 5) 
explique qu'il s'agit de ceux 
qui parlent de choses profa-
nes dans la synagogue, lieu 
de résidence de la ché'hina. 
C’est là le plus grand mé-
pris possible que de laisser 
le roi et s'entretenir de futili-
tés ; et ce, à plus forte raison 
pendant la prière. Il est dit 
au chapitre 124 (paragraphe 
7) : « Celui qui parle pen-
dant la répétition de la téfila 
par l'officiant, sa faute est ex-
trêmement grande et on doit 
le réprimander » et au chapi-
tre 51 (paragraphe 4) : il faut 
veiller à ne pas parler depuis 
Barou'h chéamar jusqu'à la 

fin de la 'amida, pas même pour 
une mitsva. Entre yichtaba'h et le 
yotser, c'est une 'avéra de parler 
et celui qui se rendait coupable de 
cette transgression devait quitter le 
champ de bataille et retourner chez 
lui, comme cela est dit au chapitre 
54 (paragraphe 3). Rabbi Yossef 
Karo écrit également au chapitre 
146 (paragraphe 2) que dès lors 
qu'il a commencé à lire la Torah, il 
n'a rien le droit de dire, pas même 
des divré torah, ni même entre une 
'aliya et une autre. Les opinions 
plus indulgentes autorisent seu-
lement des divré torah ; mais des 
paroles profanes ne doivent en 
aucun cas être prononcées. D'après 
les commentateurs zal, celui qui se 
rendrait coupable d'un tel péché est 
inclus dans : « les traîtres à l'Eter-
nel périront », Dieu préserve. Il 
est dit à son propos (Bamidbar 15, 
31) : « Car il a méprisé la parole 
du Seigneur ». Il mérite, Dieu pré-
serve, une double peine de karet. Il 
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est retranché de ce monde-ci et du 
monde futur, et « Il ferme l'oreille, 
n'écoutant pas la Torah ». 

Or, je suis très étonné de voir 
combien les gens sont scrupuleux 
concernant l'interdit de 'hélève 
(consommation de graisses interdi-
tes) et particulièrement l'interdit de 
'hamets. Ils prennent sur eux toutes 
sortes de mesures rigoureuses pour 
ne pas trébucher dans cet interdit et 
posent des barrières aux barrières. 
La peine encourue pour cette faute 
étant karet, la Torah s'est montrée 
sévère et a interdit même d'en voir 
et d'en avoir en sa possession.

Si une personne accusait une 
autre d'avoir consommé des grais-
ses interdites ou du sang, ou bien 
d'avoir transgressé l'interdit de 'ha-
mets, ou encore d'avoir mangé le 
jour de kippour, celle-ci entrerait 
dans une colère noire. Comment 
peut-on la soupçonner d'avoir 
commis une faute passible de ka-
ret ? De rage, elle pourrait deve-
nir violente voire même tuer celui 
qui l’accuse. Or, cela concerne 
un karet une fois dans l'année, et 
seulement de ce monde-ci. Aussi, 
comment peut-on se rendre passi-
ble de trente-six peines de karet en 
parlant de choses profanes pendant 
la lecture de la Torah ? Comment 
peut-on rester indifférent et perdre, 
en agissant ainsi, ce monde-ci, et 
pire encore, le monde futur ?

Cet interdit est malheureusement 
aujourd'hui banalisé, les gens le 
prennent à la légère, prétendant 
qu'ils plaisantent : « Ce ne sont que 
des paroles, pas des actes », disent-
ils. Or, nous avons vu,  notamment 
au sujet des explorateurs, que la pa-
role est pire que l'action. La parole 
est effective : « la vie et la mort 
dépendent de la langue. » Ainsi, 
lors de l’épisode des explorateurs, 
les bné Israël trébuchèrent et fu-
rent punis. Ce péché en engendra 
d'autres dont les eaux de Mériva. 
Ainsi, le fauteur entraîna d'autres à 
fauter ; il porte par conséquent sur 

lui la responsabilité de ces fautes. 
C'est pourquoi, il faut être vigilant, 
prendre connaissance de la puni-
tion encourue et la diffuser auprès 
des autres. Ainsi, on comprendra, 
se repentira et ne retournera jamais 
à sa conduite antérieure, sauvant 
par cela son âme de l'abîme. Et le 
mérite du public lui sera attribué.

Le Or'hot 'Haïm rapporte dans les 
lois relatives au amen : « Dès lors 
que les bébés répondent amen, ils 
méritent le monde à venir. Ainsi, 
malheur à ceux qui prononcent des 
paroles futiles ou plaisantent pen-
dant la prière et privent ainsi leurs 
enfants du monde à venir. Nous 
devons faire un raisonnement à 
fortiori : si déjà les nations idolâ-
tres demeurent muettes dans leurs 
lieux de prière, à plus forte raison 
nous, qui nous tenons devant le roi 
des rois, devons l'être ! Nous avons 
vu de nos propres yeux combien de 
synagogues furent détruites car les 
gens s'y conduisaient avec légèreté, 
les transformant en lieux de 'avoda 
zara (culte étranger). Le prophète 
a dit (Yirmiya 7, 11) : 'Mais cette 
maison est devenue à vos yeux une 
caverne de brigands.' C'est pour-
quoi, chacun devra veiller à crain-
dre Son Créateur et à ne pas parler 
durant la téfila. »

J'ai vu également dans les com-
mentaires au nom du midrach (voir 
Dére'h Moché  Véamsterdam 159, 
jour 8) que Dieu fait chaque jour 
la guerre au Satane (mauvais pen-
chant). Celui-ci accuse : « Maître 
du monde, Israël ton peuple est 
composé de voleurs. » Dieu lui 
répond : « Tu n'as trouvé qu'Is-
raël ! Va voir parmi les nations 
combien il y a de voleurs et de bri-
gands. » Le Satane revient et les 
accuse d'adultère. Dieu lui répond 
de se rendre chez 'Essav et Yich-
ma'el. Il en est ainsi pour chaque 
faute. Mais lorsque le Satane ac-
cuse le peuple de parler de futilités 
dans la synagogue, Dieu n'a pas, si 
l'on peut dire, de réponse à offrir. 
Cette faute les condamne. C'est là 

la signification du verset (Chémot 
14, 14) : « L'Eternel combattra 
pour vous ; et vous, demeurez si-
lencieux. » Dieu combattra pour 
Israël en ce qui concerne toutes les 
fautes, mais à la condition qu'"ils 
demeurent silencieux» dans la sy-
nagogue car il n'y a pas de réponse 
à cette accusation. Tels sont les 
propos du midrach.

Nous voyons ainsi de nos pro-
pres yeux la gravité de ce péché et 
le mal que l’on se cause en le trans-
gressant. Le Zohar dans parachat 
Térouma et parachat Vayakhel 
dit : « Celui qui parle à la synago-
gue n'a quasiment pas de part dans 
le Dieu saint. » S'il en est ainsi, 
pourquoi une personne perdrait-
elle son monde en un instant sans 
même en tirer de bénéfice ni de 
plaisir ? Ce serait là la plus gran-
de bêtise ! Si d'un côté elle croit 
dans les paroles de nos maîtres 
zal que la présence divine réside 
dans la synagogue, on n’a jamais 
vu quelqu’un parlant avec le roi 
s'interrompre au milieu de sa re-
quête pour prononcer des paroles 
futiles. Le roi entrerait dans une 
très grande colère, il s'élèverait et 
ordonnerait : « Faites sortir ce ma-
lotru de devant moi et punissez-le 
sept fois pour sa faute ! » Si d’un 
autre côté elle ne croit pas, c'est là 
aussi un défaut incorrigible, elle 
est considérée comme hérétique et 
on ne l'aide pas à se relever. Qui 
lui a demandé de venir et piétiner 
la sainte maison de Dieu ? Cette 
personne vient à la synagogue 
uniquement pour ne pas déroger à 
son habitude. J'appelle cela «'avo-
da zara », comme dit le verset 
(Yé'hezkel 7, 22) : « Des gens de 
rapine y pénétreront et le déshono-
reront. »  « L'homme dépourvu de 
sens ne peut savoir, le sot ne peut 
s'en rendre compte. » (Téhilim 92, 
7) ; «Mais la parure précieuse en-
tre toutes, ce sont des lèvres intel-
ligentes. » (Michlé 20, 15) L'indi-
vidu n'apprend pas seulement pour 
lui-même mais pour la collectivité. 
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Les adultes ont le devoir de mettre 
en garde les enfants et seront ré-
compensés pour les avoir emmenés. 
Comme Rabbi El'azar ben 'Azaria a 
expliqué dans 'Hagiga (3a) que les 
enfants viennent afin de récompenser 
ceux qui les emmènent. Le Tossafot 
déduit d'ici qu'il faut emmener les 
enfants à la synagogue. Le Maharam 
Lounzano dans son ouvrage Chté Yé-
dot écrit que de nos jours, ceux qui 
les emmènent sont punis, car ils les 
laissent y plaisanter et s'y conduire 
avec légèreté. Les enfants s'agitent, 
font du bruit et empêchent les adul-
tes d'entendre. Or, ces jeunes grandi-
ront sans peur ni crainte et « même à 
un âge avancé, ils ne s'en écarteront 
point. » (Michlé 22, 6)

Le Yalkout Téhilim (Tana Dévé 
Eliyahou Raba, chapitre 13, Bami-
dbar Raba 13, 20) rapporte l'his-
toire d'un homme dont le fils ne se 
conduisait pas avec respect à la sy-
nagogue. Lorsque l'assemblée réci-
tait le hallel et répondait hallélouya, 
lui prononçait des niaiseries. Les 
gens disaient à son père : « Ecoute 

ce que dit ton fils. » Il leur répon-
dait : « Il est petit ; qu'est-ce que 
je peux lui faire ? » L'enfant répéta 
sa conduite pendant les huit jours 
de la fête. Cette même année, cet 
homme, sa femme et quinze autres 
membres de sa famille moururent. 
Seuls deux restèrent, l'un aveugle 
et l'autre paralytique. Voilà ce qui 
arriva car il ne réprimanda pas 
son fils ! C'est peut-être là le sens 
du verset (Michlé 19, 18) : « Re-
prends ton fils tant qu'il y a de 
l'espoir ; mais ne t'emporte pas 
jusqu'à le faire succomber sous 
tes coups. » Il est mort, lui et ses 
fils furent punis pour ne pas avoir 
reproché et ne pas avoir enseigné 
la crainte du Ciel, comme il est dit 
(Vayikra 19, 30) : « Et vous crain-
drez mon sanctuaire ». Or, la syna-
gogue est appelée « un petit sanc-
tuaire ». Il faut au moins essayer 
d'enraciner la crainte de Dieu dans 
leur cœur et leur donner les bonnes 
habitudes ; tel est le droit chemin 
que la personne doit choisir.

En étant « un petit sanctuaire » et 

s'abstenant de toute parole mau-
vaise, la personne sanctifie les cinq 
parties de sa bouche qui compren-
nent les vingt-deux lettres : alef, 
'heth, hé et 'ayine prononcées avec 
la gorge ; beth, vav, mème, pé pro-
noncées avec les lèvres ; guimmel, 
youd, 'hafe, kouf, prononcées avec 
le palais ; zayine, chine, same'h, 
rèche, tsadi, prononcées avec les 
dents ; daleth, teth, lamed, noune, 
tav, prononcées avec la langue. Sa 
prière percera et montera comme 
une épée, comme nos sages zal ont 
dit que c'était là la raison pour la-
quelle la prière des richonim était 
entendue car ils sanctifiaient les 
cinq parties de leurs bouches et 
veillaient à ne pas les rendre impu-
res par des propos futiles, et à plus 
forte raison par des paroles infâmes, 
de moquerie ou de médisance, etc. 
On voit une allusion à cela dans le 
verset (Bamidbar 30, 3) : « Tout ce 
qu'a proféré sa bouche, il doit l'ac-
complir. » : tout celui qui ne rend 
pas ses paroles profanes, alors tout 
ce qui sort de sa bouche aura une 
portée, même s'il l'a dit sans inten-
tion. Comme nos sages ont dit : «  
C'est comme si une parole avait 
été prononcée involontairement 
par le roi. » Celui qui porte atteinte 
à sa bouche, porte également at-
teinte à l'alliance car la parole est 
reliée à l'alliance. Le texte y fait 
une allusion (Téhilim 89, 35) : « Je 
ne trahirai pas mon alliance, et 
l'énoncé de mes lèvres, je ne le 
changerai pas. » Quand donc « ne 
trahirai-je pas mon alliance » ? Ce 
sera lorsque « je ne changerai pas 
l'énoncé de mes lèvres. » Or, cette 
faute est grave et cette personne 
ne pourra être introduite auprès de 
Dieu, comme il est dit (Téhilim 5, 
5) : « Le mal ne trouvera point ac-
cès auprès de toi » et (Dévarim 23, 
10) : « Tu devras te garder de tout 
mal. » Nos sages nous enseignent 
que « le mal » désigne ici « une 
mauvaise parole ». Ainsi, sa prière 
sera pure, montera et arrivera de-
vant Dieu qui lui accordera tout ce 
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qu'elle demandera. Cette personne 
sera couronnée d'honneur et de 
gloire et resplendira tel l'éclat du 
firmament.

Le séfère Kav Hayachar (chapi-
tre 12) rapporte qu'un 'hassid ap-
parut à sa femme. Son visage et sa 
barbe étaient lumineux comme une 
grande torche. Elle lui demanda 
comment il avait mérité cela. Il ré-
pondit : « Bien que je fus 'hassid, 
ce n'est pas cela qui me fit méri-
ter cette lumière ; mais c'est parce 
que je faisais attention de ne rien 
dire d'autre que des paroles de To-
rah ou de crainte du ciel. Dieu m'a 
ainsi récompensé pour avoir réduit 
les discussions profanes. De plus, 
mon désir était toujours tourné 
vers la crainte de Dieu et la Torah, 
qui rallonge ses jours, à l'opposé 
des paroles profanes ». 

Le temps pour la Torah et le 
temps pour la prière doivent être 
séparés, car les deux sont néces-
saires. L'un sans l'autre ne suffit 
pas pour amender les mondes su-
périeurs. La guémara (Béra'hot 
6b) rapporte les paroles de Rabbi 
'Helbo : « Celui qui quitte la syna-
gogue ne doit pas marcher d'un pas 
rapide. Abayé fait remarquer que 
cela n'a été dit que lorsque la 
personne sort de la synagogue, 

mais lorsqu'elle y entre, c'est au 
contraire une mitsva d'accélérer le 
pas » Or, tous les commentateurs 
s'étonnent, qu'est-ce qu'Abayé 
vient-il donc nous apprendre de 
nouveau ? Le 'Ein Ya'akov (s'y 
référer) et les commentaires expli-
quent qu'Abayé parle du cas où la 
personne sort sans avoir l'intention 
de revenir. Mais si elle sort avec 
l'intention de revenir, c'est une 
mitsva de courir lorsqu'elle sort.

Cette introduction nous per-
met de comprendre la significa-
tion du mot « halokh » (aller) 
employé à quatre repri-
ses : « halokh vé'hassor » (aller 
en diminuant), « halokh vénas-
so'a » (aller de l'avant), « halokh 
végadèle » (grandir), «halokh va-
chov» (aller retour). L'explication 
est la suivante. Nos sages disent 
qu'une personne ne doit pas mar-
cher d'un pas rapide lorsqu'elle 
quitte la synagogue et n'a pas l'in-
tention d'y revenir (halokh vé'has-
sor). Mais si elle a l'intention d'aller 
et revenir (halokh vachov), allant 
ainsi de l'avant (halokh végadèle), 
elle peut se dépêcher.

On voit ainsi que tout 
dépend de la bou-

che ; la bou-
che qui a 
i n t e r d i t 

est cette 
même bou-

che qui a 
permis. C'est 

ce que dit 
le ver-

set (Mi-
chlé 14, 

23) : « Tout 
effort sérieux 
donne du profit ; 
les vaines paro-

les ne cau-
sent que 
des per-
tes. » Les 
l e t t r e s 
c o m p o -
sant le 

mot « 'etsev » (effort) sont les ini-
tiales des mots : 'erev (soir), tsaho-
rayim (midi), boker (matin), corres-
pondant aux trois prières instituées 
par nos patriarches comme il est dit 
dans la guémara (Béra'hot 26b) : 
les lettres formant le mot « 'et-
sev » correspondent aux deuxièmes 
lettres des noms des patriarches et 
en font allusion. Les deux premiè-
res lettres du nom  Avraham, le 
alef et le beth, sont les initiales des 
mots  Avraham  et  boker, celles 
d'Its'hak, le youd et le tsadi sont 
les initiales de «Its'hak» et «tsa-
horayim» et celles de Ya'akov, le 
youd et le 'ayine sont les initiales 
de Ya'akov et 'Erev. Et les patriar-
ches sont cités selon l'ordre du 
verset (Vayikra 26, 42) : « Et je 
me souviendrai de mon alliance 
avec Ya'akov, mon alliance aussi 
avec Its'hak, mon alliance aussi 
avec Avraham. » Tel est le sens 
de « Tout effort sérieux donne du 
profit » : À travers les trois prières, 
il s’élèvera et sa prière sera agréée. 
Quand est-ce ainsi ? Lorsque la 
personne s'efforce de parler peu. 
Cela sera bénéfique à sa prière et 
Hachem exaucera ses demandes, 
comme nous avons dit plus haut 
que la vertu du silence est extrê-
mement bénéfique et constitue un 
grand amendement pour la téfila. 
Le mot téfila contient une allusion 
à cela ; ses lettres sont les initiales 
des mots « ta'hsom pikha léto'élète 
hatéfila », « Scelle ta bouche pour 
le bénéfice de la prière ».

Les ba'alé hamoussar rapportent 
qu'ils ont reçu une kabala disant 
que la crainte du Ciel ne peut pas 
pénétrer dans le cœur d'une per-
sonne loquace. Chaque fois que 
la personne laisse entrer dans son 
cœur des choses futiles, des divré 
torah en sortent et la crainte du Ciel 
la quitte. Car les deux ne peuvent 
coexister, lorsque l'un entre, l'autre 
sort. C'est pourquoi, la personne 
doit s'efforcer de parler le moins 
possible, même le reste du temps 
et dans les autres endroits.
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« Et tu choisiras la vie »
Par Rabbi David Hanania Pinto Chlita

"Lavane, 'Hatsérot et Di-
Zahav» (Dévarim 1,1)

La guémara (Béra'hot 32a) 
dit : « Que signifie Di-Zahav ? 
– Ainsi dit Moché devant Dieu : 
'Maître du Monde, c'est cet or et 
argent que Tu as donnés avec tant 
d'abondance qui fit dire au peuple 
d'Israël « Ca suffit »  et les en-
traîna à fauter lors du veau d'or. 
» [ « Di » peut se lire également « 
Daye » qui signifie « Ca suffit » 
]. Rabbi Yonathane demande : 
'D'où sait-on que Dieu est reve-
nu vers Moché et a reconnu ces 
faits ? Du verset (Hoché'a 2, 10) : 
'Et je lui prodiguai cet argent et 
cet or, dont on se servait en l'hon-
neur de Baal !' » Dieu porte un 
amour éternel à son peuple Is-
raël ; c'est pourquoi, Il reconnut 
les propos de Moché Rabénou 
qui plaida en faveur du peuple, 
que l'abondance d'or et d'argent 
les avait entraînés à commettre la 
faute du veau d'or.

Cependant, il est donné à chacun 
la possibilité de surmonter les épreu-
ves auxquelles il se voit confronté 
s'il le désire réellement.  En effet, 
Dieu envoie uniquement des épreu-
ves à la mesure de la personne. Cel-
le-ci a néanmoins le libre-arbitre. 
Prenons l'exemple de la richesse. 
Il est possible de l'utiliser correcte-
ment et d'en faire la gloire de Dieu 
dans ce monde : soutenir ceux qui 
étudient la Torah, aider les pauvres 
et nécessiteux, donner de son pain 
aux gens démunis et donner de son 
argent à la tsédaka et à des œuvres 
de bienfaisance. Si la personne a su 
faire le bon choix et agir ainsi, elle a 
réussi à surmonter l'épreuve de la ri-
chesse et le «capital» de ses bonnes 
actions lui est réservé dans le mon-
de futur. Mais si, Dieu préserve, elle 
en fait une mauvaise utilisation : 
elle s'enorgueillit, se tourne vers la 
matérialité, mange gloutonnement, 

boit avec excès, et se voit totale-
ment absorbée par ses désirs et les 
vanités de ce monde, voilà qu'elle a 
mal utilisé son libre arbitre. Et qui 
peut en prévoir les conséquences ? 
Plus sa richesse grandira, plus elle 
se rebellera contre Dieu et sa To-
rah, Dieu préserve, et les versets 
se réaliseront : (Dévarim 32, 15) « 
Yéchouroun, engraissé, regimbe 
» ; (Dévarim 8, 11-14) « Garde-toi 
…, peut-être ton cœur s'enorgueilli-
ra-t-il, et tu oublieras l'Eternel, ton 
Dieu. » Sa richesse a causé sa perte, 
comme le décrit le verset (Kohélète 
5, 12) : « C'est la richesse amassée 
pour le malheur de celui qui la pos-
sède ». 

Je me suis trouvé à de nombreu-
ses reprises à parler durement avec 
des personnes riches qui s'étaient 
déchargées du joug de la Torah et 
des mitsvot et je les ai réprimandées 
vertement et sans aucune peur. Je 
leur ai dit : « C'est dommage que 
Dieu vous ait donné tant de riches-
ses. Avant que vous ne soyez deve-
nus riches, vous reconnaissiez Dieu 
et maintenant, l'argent vous a aveu-
glés et vous avez oublié Dieu. »

Dieu accorda également aux pa-
triarches de grandes richesses et au 
contraire, plus leurs biens augmen-
taient, plus leur amour pour Dieu 
grandissait, car ils savaient que tout 
venait de Lui. Plus Dieu leur faisait 
du bien, plus ils s'attachaient à Lui. 
Ils utilisaient leur argent et leurs 
possessions uniquement à des fins 
spirituelles ou pour remercier Dieu. 
Ainsi, la personne a reçu le libre 
arbitre et la faculté d'appréciation. 
C'est à elle de choisir le bien ou le 
mal.

Il en est de même pour une per-
sonne que Dieu a bénie avec des en-
fants. Elle a la possibilité de choisir 
le bien et d'orienter leur cœur vers le 
droit chemin et elle peut aussi, Dieu 
préserve, les faire descendre dans 

l'abîme. Dieu promet à Avraham 
Avinou des bénédictions en abon-
dance. Pourquoi ? « Si je l'ai distin-
gué, c'est pour qu'il prescrive à ses 
fils et à sa maison après lui d'obser-
ver la voie de l'Eternel, en pratiquant 
la vertu et la justice » (Béréchit 18, 
19). L'objectif essentiel d'une per-
sonne qui met au monde des enfants 
doit être de les éduquer à la Torah 
et aux mitsvot, qu'ils deviennent 
des bné Torah, serviteurs de Dieu, 
animés par la crainte du Ciel. Heu-
reux est celui qui a le mérite d'opter 
pour cette voie ! Mais malheureu-
sement, certains choisissent le mal 
et empruntent une voie pleine d'em-
bûches, de laquelle la Torah et les 
mitsvot sont absentes. Comment un 
enfant qui reçoit une telle éducation 
ne sera-t-il pas amené à fauter ? 

Finalement, à la surprise des pa-
rents, les enfants éduqués ainsi se 
dépravent et en viennent même à 
rejeter aussi bien Dieu que leurs 
parents qui les ont mis au monde. 
Seulement alors, les parents se 
rappellent de faire un examen de 
conscience quant à l'éducation des-
tructrice qu'ils ont donnée à leurs 
enfants et ils en pleurent avec amer-
tume, comme nos sages ont dit (Bé-
ra'hot, 7b) : « La dépravation dans 
le foyer de l'homme est plus à crain-
dre que la guerre de Gog et Magog. 
» Et qui leur a causé tout cela ? Leur 
bêtise, l'erreur d'avoir choisi pour 
leurs enfants une éducation médio-
cre, une éducation appartenant aux 
nations du monde, vide de toute spi-
ritualité. 

En comparaison, réfléchissons 
à la voie empruntée par Avraham 
Avinou. Un seul chemin pour 
Avraham était possible, celui de 
la Torah, celui qui mène à l'amour 
de Dieu, amour cultivé en Its'hak 
jusqu'à s'exprimer à son paroxys-
me lors de la 'akéda, et à l'abnéga-
tion totale de soi devant la volonté 
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divine. Et ainsi écrit le Beth Yos-
sef (Ora'h Haïm, chapitre 292) : « 
Que signifie 'Its'hak entonne des 
cantiques »,  que l'on dit lors de 
min'ha (office de l'après-midi) de 
chabbat ? Lorsqu'Avraham a dit 
(Béréchit 22, 8) : « Dieu choisira 
lui-même l'agneau de l'holocauste, 
mon fils Its'hak a immédiatement 
entonné un cantique. Quel est 
donc ce cantique ? Le cantique de 
l'offrande. » On peut également 
expliquer de cette même manière 
les mots : « Avraham se réjouit ». 
Lorsqu'Avraham vit que son fils 
avait atteint un niveau si élevé : 
non seulement il n'était pas peiné 
d'être sacrifié sur l'autel, mais en 
plus il chantait et était heureux 
d'offrir sa vie en l'honneur de 
Dieu. Immédiatement, Avraham 
ressentit une joie intense et dit : « 
Comme je suis heureux d'avoir 
mérité un tel fils, c'est pour moi 
un bonheur de voir mon fils s'at-
tacher à Dieu et s'avancer dans la 
voie de la Torah. » C'est ce qui est 
dit dans la suite : « Ya'akov et ses 
enfants s'y reposent ». Si Avraham 
et Its'hak transmettent à Ya'akov 
et ses fils une démarche tellement 
noble dans le service divin, d'ac-
complir dans la joie les mitsvot et 
d'être prêt à tout sacrifier, même 
sa vie, pour Dieu, ils sont garantis 
de manière certaine de bénéficier 
de « repos, sérénité et sécurité ». 
En dépit de toutes les tribulations 
qu'ils traverseront, ils seront tou-
jours heureux, sachant clairement 
que tout vient de Dieu et que tout 
ce qu'ils ont Lui appartient. Aussi, 
qu'auraient-ils donc à soupirer et 
gémir ? C'est pourquoi, « Ya'akov 
et ses enfants s'y reposent », ils se-
ront toujours heureux dans le ser-
vice divin, à l'instar d'Avraham et 
Its'hak. Il s'avère que tout dépend 
du libre-arbitre, de la voie que la 
personne choisit pour éduquer ses 
enfants. Heureux est celui qui a 
l'intelligence de choisir le bien et 
la voie sainte. 

Nous comprenons également à 
présent le récit de Loth avec ses 

deux filles. Le verset dit (Béréchit 
19, 33) : « Elles firent boire du vin 
à leur père cette même nuit ». Rachi 
rapporte la mé'hilta (Béchala'h 2), 
il écrit : « Du vin avait été préparé 
pour elles dans la caverne, pour fai-
re naître d'elles deux peuples. »

Il faut à première vue compren-
dre : Loth bénéficia ici de l'aide 
divine vu que du vin se présenta à 
lui de manière miraculeuse. De quoi 
donc l'accuse-t-on? Pourquoi a-t-il 
acquis suite à cet événement une 
mauvaise réputation au point que 
nos sages ont dit (Béréchit Rabba 
52, 3-4) sur le verset (Béréchit 20, 
1) « Avraham quitta ce lieu ». Avra-
ham voulut s'éloigner de Loth, ce 
dernier s'étant acquis une mauvaise 
renommée en allant avec ses deux 
filles. En quoi Loth s'était-il rendu 
coupable, c'était pourtant bien la 
Providence divine qui le poussa à 
agir ainsi ; le vin lui avait été pré-
paré !

J'ai pensé expliquer cette difficul-
té d'après les propos rapportés plus 
haut. Dieu donne à la personne des 
ustensiles comme la richesse, les 
enfants, etc., et celle-ci est libre de 
s'en servir pour le bien et de méri-
ter la vie éternelle, ou pour le mal et 
de descendre ainsi dans les profon-
deurs de l'abîme. Il est évident que 
si Dieu avait mis à sa disposition du 
vin dans la grotte, c'était dans le but 
que Loth boive un peu et soulage sa 
peine. Il venait en effet de  traverser 
une période extrêmement difficile. 
Il avait perdu tous ses biens lors de 
la destruction de Sodome et était 
devenu pauvre, totalement démuni. 
De plus, sa femme était morte : « 
Et elle devint un pilier de sel » (Bé-
réchit 19, 26). Il se retrouva ainsi 
solitaire et délaissé avec ses deux 
filles, retiré dans une grotte obscure. 
Aussi, Dieu eut pitié de lui et afin 
de réjouir son cœur, prépara du vin 
à son intention, qu'il puisse boire un 
peu et être soulagé, comme dit le 
verset (Téhilim 104, 15) : « Le vin 
réjouit le cœur des mortels ». Ainsi,  
Loth aurait pu choisir le bien et se 
servir du vin à des fins positives, 

boire un peu et atténuer sa douleur. 
Cependant, dans sa bêtise, il choisit 
le mal et se servit du vin dans un 
but dépravé, s'enivra et fauta avec 
ses deux filles. C'est pourquoi, il est 
mentionné comme opprobre éter-
nel. 

Comme nos sages ont dit (Trai-
té Nazir 23a) : « Que signifie le 
verset : 'Droites sont les voies de 
l'Eternel, les justes y marchent 
ferme, les pécheurs y trébuchent ». 
C'est comme Loth et ses deux filles. 
Elles, avaient des intentions pu-
res – 'les justes y marchent ferme', 
lui, avait l'intention de fauter – 'les 
pécheurs y trébuchent'. A priori, 
l'intention de Loth en buvant le vin 
était mauvaise, afin de fauter avec 
ses filles. 

La valeur numérique de  Loth est 
la même que celle d'Adam (un 
homme). Loth avait la potentia-
lité de choisir le bien et d'être un 
homme, mais il préféra suivre les 
caprices de son cœur et se conduire 
comme un animal. Nos sages disent 
que les filles de Loth avaient au dé-
part de bonnes intentions, comme 
dit le verset (Béréchit 19, 31) : « 
Notre père est vieux et il n'y a pas 
d'homme sur terre pour venir vers 
nous comme l'habitude de toute la 
terre. » Le midrach dit (Béréchit 
Rabba 51, 8) : « Elles pensaient 
que le monde entier avait été dé-
truit comme lors de la génération du 
déluge et elles voulurent avoir une 
descendance. » Mais finalement, 
elles choisirent le mal et furent el-
les aussi motivées par la débauche 
et la dépravation. L'aînée eut ainsi 
l'audace d'appeler son fils Moav 
(qui signifie « de mon père »), elle 
publia à tous qu'elle l'avait conçu de 
son père. Nous apprenons d'ici que 
toute personne doit en permanence 
peser ses actions. Car ses intentions 
pures et désintéressées peuvent pe-
tit à petit s'estomper et faire place 
à des intentions d'ordre personnel et 
même triviales. Ainsi, doit-on res-
ter vigilant et veiller à orienter ses 
actes dans le but souhaité, avec in-
telligence. 
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Parlons de cet instrument qui fait 
fureur dans notre génération, l'inter-
net. Si les gens s'en servaient correc-
tement, le bénéfice qui en résulterait 
pour la Torah et à d'autres fins utiles 
serait infini. Mais malheureusement, 
les gens ont choisi aujourd'hui de 
s'en servir pour des abominations et 
pour commettre des fautes terribles. 
C'est l'instrument le plus dégoûtant 
et répugnant qui puisse être. L'uti-
lisation dépravée qui en est faite 
corrompt même tout le bon côté que 
l'on saurait en tirer. Une lourde res-
ponsabilité pèse sur celui qui a chez 
lui cet instrument car il comporte 
un danger spirituel énorme. Il faut 
veiller avec sept yeux que les mem-
bres de sa famille ne tombent pas 
dans les filets du mauvais penchant. 
Heureux est celui qui éloigne totale-
ment cet instrument de chez lui.

Je fus une fois reçu chez quelqu'un 
et on me donna une chambre à cou-
cher. J'aperçus soudain dans un coin 
de celle-ci une télévision. Je deman-
dai au maître de maison de la sortir 
de la chambre. Il me dit : « Kévod 
harav, mais l'appareil est éteint et les 
fils ne sont même pas branchés… 
» Je lui répondis : « Je ne suis pas 
prêt à rester dans cette chambre 
quand cet appareil impur s'y trouve, 
c'est un interdit de yi'houd ». Même 
lorsqu'il est éteint, il peut avoir une 
influence négative, Dieu préserve. 
Il faut en effet être extrêmement 
vigilant et s'éloigner de l'impureté 
comme si on fuyait le feu. 

Même les bné Torah doivent faire 
très attention de toujours choisir le 
bien. Il est vrai qu'ils sont assis et 
concentrés dans leur étude, mais 
eux aussi doivent de temps à autre 
vérifier leurs actions et faire un exa-
men de conscience. Tout en étant 
dans l'étude, peut-être leurs motiva-
tions ne sont pas aussi pures. Com-
me nos sages ont dit (Béra'hot 5) : « 
Si un homme voit que des malheurs 
s'abattent sur lui, il fera son examen 
de conscience. S'il ne trouve pas 
[quelle est sa faute], il attribuera 
[les évènements] au bitoul Torah (à 
l'interruption de son étude). »

Or, il faut comprendre, si 
quelqu'un s'est rendu coupable de 
bitoul Torah, comment a-t-il pu 
faire l'examen de ses actions et ne 
pas trouver ? C'est qu'il n'a pas dû 
chercher correctement. On parle ici 
d'un ben Torah dont l'occupation es-
sentielle est l'étude de la Torah. Son 
temps et son énergie sont consacrés 
à la Torah hakédocha, il s'efforce de 
ne pas perdre son temps et les futi-
lités de la vie quotidienne n'entrent 
pas dans son ordre de pensée. Aussi, 
au départ, il a vérifié ses actions et  
a trouvé qu'il étudiait effectivement 
bien et qu'il était honnête. On lui dit 
alors d'attribuer ses souffrances au 
bitoul Torah car bien qu'il se fati-
gue et s'adonne à l'étude, il se peut 
que le problème soit dans des petits 

détails. Peut-être n'étudie-t-il pas 
suffisamment en profondeur ? Peut-
être son approche manque-t-elle de 
précision ? Peut-être  est-il arrivé 
qu'il se soit interrompu une fois 
pour régler des choses personnelles, 
etc. C'est pourquoi, même les bné 
Torah doivent se remettre en ques-
tion à chaque instant, pour  faire le 
bon choix.

Que ce soit la volonté de Dieu que 
de même qu'Il nous a choisis parmi 
les autres nations et nous a donnés 
Sa Torah, que nous ayons nous 
aussi le mérite de choisir Sa Torah 
hakédocha, la voie de la vie, et que 
nous n'en dévions pas, ni à droite, ni 
à gauche, amen véamen.
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